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CHAPITRE PREMIER

    Avec une épuisante lenteur, les paupières d’Andor se soulevèrent, d’indistinctes blancheurs flottantes atteignirent ses rétines, simples sensations visuelles dépourvues de signification mais qui, peu à peu, devenaient perceptions, construisaient en dehors de lui le monde extérieur, se précisaient. Des murs très clairs, un plafond, une fenêtre inondée d’un soleil trop vif dont la lumière était presque douloureuse au sortir de ce noir absolu. Un lit étroit et dur, sur lequel il était couché… Une brève souffrance lancinante surgit dans son crâne, s’apaisa presque aussitôt. Il leva lentement une main, palpa un épais pansement en casque puis, comme si cette découverte achevait de réveiller ses sens engourdis, la faible odeur de formol qui traînait dans l’air s’imposa, cristallisa le retour à la conscience. Un hôpital…

    Il avait donc été blessé, une blessure assez sérieuse pour l’avoir plongé dans ce coma qui avait duré… Combien de temps ? Un trou de néant sans images ni rêves, sans vie, mais qui avait bien dû débuter quelque part. Quand ? Où ? Qu’était-il arrivé ?

    Le grincement d’une porte lui fit tourner la tête d’un mouvement trop brusque mais ce fut à peine si la douleur se manifesta à nouveau d’un rappel fugace. Vêtu d’une longue blouse blanche, un homme venait d’entrer, qui sourit en rencontrant son regard.

    — Déjà réveillé ? C’est bon signe. Laisse-moi voir.

    Se penchant, le médecin défit rapidement le bandage puis, après une minute d’inspection, le remplaça par un simple carré de gaze adhésive. Il examina les pupilles du patient, contrôla quelques réflexes, se redressa avec une bonne humeur accentuée.

    — Tout va remarquablement bien, ma foi. Cicatrisation complète et sûrement plus aucune complication à craindre. Essaie de bouger les bras et les jambes, de fermer les mains… Parfait ! Ces histoires de traumatisme crânien sont toujours les mêmes : ou bien on en meurt ou bien on en guérit du jour au lendemain sans qu’elles laissent de traces. Ta tête est-elle douloureuse ?

    — J’ai ressenti un ou deux élancements mais ça n’a pas duré. Ça va du reste tout à fait bien maintenant, docteur. Je crois que c’était le pansement qui me serrait.

    — Parfait ! répéta le praticien. Tu vas pouvoir t’alimenter normalement, tu as besoin de refaire le sang que tu as perdu. Après ça, une bonne nuit de sommeil et demain on pourra s’occuper de ta situation. Pour le moment, l’important est que tu sois hors de danger, n’est-ce pas ?

    — Je te remercie. Une question, si tu le permets. Que m’est-il arrivé au juste ?

    — Fracture bénigne du pariétal droit, probablement un éclat qui a ricoché avant de t’atteindre, car si le coup avait été de plein fouet, tu n’aurais pas survécu.

    — Un éclat ? Mais comment ? Dans quelles circonstances ?

    — Dans quelles circonstances ? Ma foi, tu dois le savoir mieux que personne, la bataille a été rude dans ton secteur, il y a eu beaucoup de pertes des deux côtés au cours de la dernière offensive, et on t’a ramassé au milieu de pas mal d’autres gars qui n’ont pas eu ta veine. Du point de vue des états-majors, la guerre est peut-être un jeu passionnant, mais c’est beaucoup moins drôle pour les combattants du front. Nous autres, médecins militaires, nous savons mieux que quiconque quelles sont vos épreuves, quand nous luttons jour et nuit pour essayer de réparer la casse. En tout cas, te voilà sorti de l’enfer pour un bout de temps. Repose-toi, détends-loi et ne pense plus à rien…

    Andor approuva en silence, regarda la porte se refermer, reporta les yeux vers la fenêtre au travers de laquelle il apercevait le feuillage bleuté d’un grand arbre qui se découpait sur l’émeraude dorée du ciel. Les phrases du médecin bourdonnaient dans sa tête, revenaient, revenaient encore en monotones répétitions, se répétaient en échos multipliés, retombaient comme des lambeaux de sons vidés de signification. Une guerre, un front, une bataille… Mais quelle guerre ? Quel ennemi ? Où se déroulait ce conflit ? Comment et à quel titre y participait-il ?

    Et lui-même, Andor, qui était-il ?

     

    *
* *

     

    Pendant les heures qui suivirent, ses pensées tournoyèrent dans son esprit comme des oiseaux se heurtant aux barreaux d’une cage au-delà de laquelle tout n’était qu’obscurité complète et vide. Une seule certitude, son nom, et surtout le fait qu’il existait, qu’il était, mais rien d’autre ne surgissait des profondeurs de sa conscience. Ensuite progressivement, l’affolement intérieur s’apaisa, il se rassurait – l’événement qui l’atteignait était somme toute banal : une perte momentanée de la mémoire à la suite d’une blessure du crâne. Tôt ou tard, cela reviendrait quand il se retrouverait au milieu des autres, dans les cadres de son passé ; ce qui comptait maintenant était de vivre. Il mangea de bon appétit, dormit d’un profond sommeil réparateur, sans cauchemars. Le lendemain matin il put se lever, à peine affaibli et déjà désireux d’éprouver le retour de ses forces. Vers midi on vint le chercher pour le conduire dans un petit bureau situé au rez-de-chaussée de l’hôpital. Un homme l’y attendait, un officier à en juger par les insignes de métal qui ornaient sa vareuse grise.

    — Heget Vrsen, se présenta le fonctionnaire. Assieds-toi, je t’en prie. Je t’ai fait venir dès qu’on m’a assuré que tu étais remis et je te félicite de t’en être si bien tiré.

    — On me dit qu’en effet j’ai eu de la chance.

    — Certainement. Mais maintenant il importe d’établir ton dossier. Ton nom ?

    — Andor.

    — Grade ? Affectation ?

    — Je ne sais pas.

    Le heget releva la tête avec un froncement de sourcils.

    — Que dis-tu ?

    — Rien d’autre que cela : je ne sais pas. Je suis incapable de dire si j’étais soldat ou officier ou même si j’appartenais à l’Armée. Je suppose que ce devait être le cas puisqu’on me dit qu’on m’a trouvé blessé et sans connaissance sur un champ de bataille, mais ce n’est qu’une déduction, pas un souvenir. Ma mémoire ne conserve aucune trace de ce qui a pu m’advenir avant que je me réveille dans cette chambre d’hôpital ; l’unique chose dont je sois à peu près sûr est que je m’appelle Andor. C’est tout au moins le seul nom qui se soit présenté à mon esprit quand j’ai commencé à me poser des questions.

    Le froncement de sourcils de Vrsen s’accentua.

    — Prétends-tu être atteint d’amnésie totale ? Ce n’est peut-être pas impossible, mais étant donné les circonstances j’ai bien peur que tu sois en train de te moquer de moi ! Si tu as quelque chose à cacher, tu ferais mieux de l’avouer tout de suite au lieu de jouer ce genre de jeu qui se retournera fatalement contre toi quand nous découvrirons la vérité. Je te donne une dernière chance.

    — Parce que tu crois que je plaisante ? Depuis hier, j’ai passé des heures atroces à me heurter à ce trou noir, cet abîme dans lequel tout mon passé est enseveli. Où suis-je né ? Ai-je une famille, une femme, des enfants ? Tu ne peux savoir à quel point il est affreux de remâcher sans cesse ces mêmes questions auxquelles rien ne répond, pas le moindre visage, pas la plus faible lueur. Un jeu ? Une torture, oui ! Je sais que je suis vivant, apparemment en bonne santé, à part cette blessure que je ne sens presque plus, mais ce sont les seules certitudes que je possède et auxquelles je me raccroche. Tout le reste, mon origine, mon âge, ma profession, c’est le néant.

    — Tu persistes donc à déclarer ne pouvoir répondre à mes questions ?

    — Si jamais j’ai possédé une fortune, je la donnerais très volontiers pour être capable d’y répondre.

    — Je prends note du refus, quelle qu’en soit la cause, et je me vois maintenant dans l’obligation de faire appel à d’autres moyens pour la poursuite de l’interrogatoire.

    — Des moyens… violents, sans doute ? Tu auras peut-être la satisfaction de me voir souffrir, mais tu n’apprendras rien puisque je ne sais rien.

    — Me prends-tu pour un tortionnaire ? L’encéphalo-décrypteur n’est nullement douloureux. Je suppose que tu sais de quoi il s’agit ?

    — Le terme me paraît familier… Une machine à lire les pensées, n’est-ce pas ?

    — Un syntoniseur bionique qui permet en effet à un opérateur de lire dans ton cerveau. Nous saurons ainsi si tu mens et nous découvrirons la vérité. Légalement, je dois te demander si tu acceptes de t’y soumettre, mais tu comprendras aisément qu’un refus équivaudrait à un aveu.

    — Si j’accepte ? Et comment ! Si seulement ta machine pouvait briser ce mur et m’apprendre enfin qui je suis ! Allons-y tout de suite !

    — Tu ne préfères pas attendre encore jusqu’à demain pour te reposer et réfléchir ?

    — Absolument pas. Je veux savoir !

    — Bien. J’appelle le spécialiste, il va s’occuper de toi.

     

    Le spécialiste en question était ce même médecin qui était venu examiner Andor lors de son réveil. Ce dernier, en tant que blessé crânien, avait été hospitalisé dans la section de neurochirurgie qu’il dirigeait. Il conduisit son malade jusqu’à une petite salle encombrée de multiples et complexes appareils, l’installa dans un fauteuil articulé, lui emprisonna la tête dans un gros casque hérissé d’électrodes, procéda à une minutieuse série de réglages, abaissa un commutateur. Un intense bourdonnement naquit au fond même du cerveau du patient, s’accrut, escalada l’échelle des fréquences jusqu’aux limites du suraigu, puis, brusquement, toute conscience s’abolit. Quand il rouvrit les yeux, il n’avait aucune notion du temps qui s’était écoulé ; quelques secondes tout au plus à ce qu’il lui semblait et il s’étonna de constater que le fauteuil avait été redressé et que le casque ne lui enserrait plus le crâne.

    — Quelque chose ne marche pas dans ton décrypteur ?

    — Il a très bien fonctionné au contraire. Tu ne pouvais t’en rendre compte, naturellement, mais l’opération a duré près d’une heure, nettement plus que d’habitude. Je tenais à être complètement certain de mon diagnostic.

    — Alors, qu’as-tu trouvé ?

    — Tu ne vas pas tarder à le savoir. Vrsen t’attend, je lui ferai mon rapport en ta présence. Je n’ai déjà perdu que trop de temps pour m’amuser à le faire deux fois, d’autres malades m’attendent, mon vieux. Tu te sens toujours en forme ?

    — Plus que jamais, docteur. Je te suis.

     

    Andor se souvenait que, lors de son premier passage dans le bureau du heget, les rayons du soleil frappaient encore la fenêtre de biais alors que maintenant, ils y pénétraient en plein, lui confirmant qu’en effet un temps notable s’était écoulé. Il se laissa tomber sur un siège, tourna un regard anxieux vers le médecin qui tendait à l’officier une feuille de papier couverte d’une fine écriture.

    — Tu pourras prendre connaissance de ceci à loisir, Vrsen. Pour l’instant, quelques mots suffiront à en résumer le contenu. Cet homme n’a pas menti. Il est réellement frappé d’une amnésie complète. Je m’étonne même que son nom ait pu surnager. C’est la première fois que je rencontre un cas aussi total, en général il subsiste toujours quelques bribes de mémoire, des images dispersées et sans lien les unes avec les autres, mais ici, rien. L’effacement absolu. J’ai poussé l’examen aux limites extrêmes, j’ai tenté d’éveiller des associations d’idées susceptibles de ramener quelque chose à la surface du conscient, mais je n’ai obtenu aucun résultat. Andor est un homme sans passé.

    — Mais comment est-ce possible à un degré pareil ? Il ne peut avoir tout oublié puisqu’il est capable de parler, de s’exprimer, et il le fait même d’une façon qui montre qu’il a reçu une bonne éducation, une culture…

    — Le phénomène est classique. Il est fréquent que les centres du langage ne soient pas atteints, non plus que la compréhension ou l’intelligence. J’ajouterai même que sur ce dernier point, il semble être solidement doué ; il pourra très vite se réadapter et recevoir une nouvelle formation. Naturellement, il vaudrait mieux que ce soit dans le même sens que celle qu’il a pu avoir autrefois, les réflexes inconscients joueront.

    — Je comprends. La cause de cette amnésie était sans doute la blessure du crâne ?

    — La blessure elle-même est certainement en cause, mais indirectement, car la lésion était relativement minime et le tissu cérébral intact. Le processus n’est pas physiologique mais psychique, c’est la conséquence d’un état de choc.

    — Ça revient au même, non ?

    — Pas tout à fait, car, en l’absence de signes cliniques matériels, je ne puis affirmer avec certitude que son état est bien une séquelle du traumatisme. Il pouvait déjà être amnésique avant d’être blessé. Mais ce n’est qu’une simple hypothèse sans fondement. Il est bien plus probable en réalité que l’éclat d’obus ou de bombe ait été déterminant.

    — Y a-t-il un espoir de guérison ?

    — Je ne puis formuler de pronostic. Excuse-moi, Andor, d’être aussi franc devant toi, je te connais maintenant assez pour savoir que tu es homme à supporter la vérité. En tout cas, tu ne dois surtout pas perdre l’espoir, les guérisons spontanées sont fréquentes, la mémoire peut te revenir progressivement, par paliers, ou bien d’un seul coup, cela s’est déjà vu, mais il s’écoulera sans doute pas mal de temps avant qu’une amélioration se dessine. Ne perds jamais courage, surtout. L’essentiel est que tu sois vivant et même si le passé te fait provisoirement défaut, l’avenir est devant toi. Autant que j’aie pu en juger, tu n’as guère plus de trente ans, peut-être même moins, c’est l’âge où toutes les réalisations sont possibles. La seule suggestion que je puisse offrir, Vrsen, c’est de le replacer dans le milieu où on l’a trouvé. Il était combattant, donc militaire au moins depuis le début des hostilités. Mais ceci est ton affaire, la mienne est de retourner à mes occupations. Au revoir.

     

    *
* *

     

    Après le départ du médecin, Andor et le heget demeurèrent face à face ; l’officier réfléchissait profondément, fixant d’un regard absent le rapport placé devant lui. Enfin il releva la tête.

    — Quelle étrange situation ! Je m’excuse d’avoir douté de toi, mais mets-toi à ma place… Tu pouvais très bien avoir de bonnes raisons pour cacher ton identité, être un espion, par exemple.

    — Je comprends parfaitement. Je n’en suis pas un, en fait je ne suis rien du tout. Que vas-tu faire de moi ?

    — C’est bien le problème. Bien sûr, tu es physiquement apte à être réintégré dans l’armée après ta convalescence, mais dans quelle arme et à quel grade ?

    — Tu dois en savoir bien davantage que moi à ce sujet. Quand on m’a ramassé, je devais porter un uniforme, des insignes, des papiers peut-être ? Ce sera toujours une première indication.

    — Et c’est justement là où rien ne va plus. Je t’ai dit tout à l’heure que ton refus de répondre à mes questions te rendait suspect à cause des circonstances, voici à quoi je faisais allusion : le secteur du front où tu étais venait d’être le théâtre d’une série d’offensives et de contre-offensives limitées mais très violentes qui se sont terminées par une légère progression de nos lignes. Sur le terrain conquis, les morts et les blessés étaient très nombreux, l’adversaire y avait subi autant de pertes que nous-mêmes. Tu étais du nombre, Andor, mais, soit que les inévitables pillards étaient passés là avant nos brancardiers, soit pour toute autre raison, ton corps était à peu près complètement nu. Ton casque et ta tunique avaient disparu – il est possible du reste que tu t’en sois débarrassé avant l’engagement, il faisait très chaud ce jour-là et si tu appartenais par exemple aux blindés, il était normal que tu te mettes à l’aise ; toutefois le résultat était là : tu n’avais rien sur toi qui permette de t’identifier. Comprends-moi, tu pouvais aussi bien avoir été un combattant ennemi qu’un des nôtres.

    — Inutile de me faire un dessin, tu as entièrement raison et le pire c’est qu’il m’est impossible de savoir moi-même à quel parti j’appartenais. Il y a tout autant de chances que je sois un prisonnier de guerre ou un héros blessé au champ d’honneur. Mais tu dis que je n’étais pas entièrement dépouillé. Le peu qui restait ne fournissait-il pas des indices d’origine ?

    Vrsen ouvrit un tiroir, sortit une mince chaînette dorée qu’il tendit à Andor.

    — Il y avait d’abord ceci autour de ton cou, seulement la classique médaille d’identité qui devrait y être suspendue manquait, quelqu’un l’avait arrachée. Comme tu peux le constater, la chaîne est en or, exactement comme celle que je porte moi-même. Cela signifiait que tu étais certainement un officier et c’est d’ailleurs pourquoi tu as eu droit à une chambre privée dans l’hôpital au lieu de la salle commune. D’autre part, tu avais encore un short et des chaussures et ces dernières en particulier sont d’un modèle couramment utilisé par les mercenaires ; malheureusement ça ne va pas plus loin car les mercenaires, qu’ils viennent de Dwor, d’Erina ou de Stjör, ne combattent pas uniquement de notre côté, il y en a tout autant en face. D’une certaine façon, le fait que tu sois probablement l’un des leurs est une bonne chose pour toi. Si tu avais été Kibirien, tu aurais été automatiquement enfermé dans un camp de travail forcé, les mercenaires jouissent d’un statut spécial puisqu’ils sont uniquement des guerriers de métier sans appartenance nationaliste. Vous servez là où les circonstances du recrutement vous ont placés.

    — Ce que tu m’apprends m’intéresse beaucoup, Vrsen, bien que cela continue à n’évoquer aucun souvenir en moi, je commence à avoir une vague image de mon passé. Un officier mercenaire… J’étais donc en quelque sorte un spécialiste de la bagarre ?

    — Il faut reconnaître que tu en as la stature et le visage. Tu as dû connaître beaucoup de succès féminins avec tes yeux verts de séducteur.

    — J’ai donc les yeux verts ? Excuse-moi, il n’y avait pas de miroir dans ma chambre.

    — C’est vrai que tu dois avoir oublié aussi à quoi tu ressembles. Lève-toi, il y a une glace dans ce coin.

    Andor obéit, contempla une longue minute le reflet qui lui présentait un visage aux lignes nettes et presque dures tempéré par l’ombre de sourire qui jouait sur les lèvres, un front haut sous une épaisse chevelure noire, un nez droit et légèrement busqué et surtout ses yeux très lumineux qui avaient attiré l’attention du heget ; cet inconnu qui était lui-même ne lui déplaisait pas.

    — Je ne suis pas mécontent de refaire ma connaissance, fit-il en se rasseyant. Mais une autre question me vient à l’esprit : le fait que je parle la même langue que toi et que ce soit pardessus le marché la seule que je retrouve en moi ne tend-il pas à démontrer que nous sommes compatriotes ?

    — Encore une chose que tu dois réapprendre. Il n’y a qu’un seul idiome sur Hoda tout entière et le fait que tu le parles avec un accent légèrement différent du mien signifie seulement que tu es d’une autre province ou plutôt, suivant notre théorie, que tu viens bien de l’un de ces petits états neutres où les belligérants recrutent d’excellents éléments de combat.

    — Des hommes d’action qui ne s’embarrassent pas de savoir pourquoi ils font la guerre mais ne se soucient que de remplir honnêtement leur contrat, n’est-il pas vrai ? Somme toute, je suis l’un de ces hommes et doublement puisque je n’ai ni passé ni attaches d’aucune sorte. Le docteur ne mentionnait-il pas la possibilité d’une amélioration de mon état si on me replaçait dans le milieu probable auquel j’ai appartenu ? J’ai l’obscure sensation que c’est le genre de vie que je désire ; pourquoi ne pas me considérer comme une nouvelle recrue et juger à l’épreuve si je me révèle capable de faire un bon soldat.

    — C’est exactement la conclusion à laquelle je suis arrivé ; elle est par ailleurs conforme à la loi militaire : tout mercenaire fait prisonnier sur le front a le droit de signer un nouvel engagement. Tu dois toutefois admettre que ce ne peut être, dans ton cas, au même titre et avec les mêmes prérogatives qu’avant, puisque nous ignorons ton grade réel et que, de toute façon, tu as besoin de réapprendre ton métier.

    — C’est très juste.

    — Tu seras donc au début un simple élève des sections d’assaut, mais je te recommanderai à un mundar de mes amis, un chef de groupe chargé de l’instruction, et j’espère que tu mériteras un rapide avancement. En attendant, je vais te faire transférer au pavillon des convalescents pendant quelques jours, tu y recevras tes ordres d’affectation. Bonne chance, Andor.

    Après avoir remercié le heget, le mercenaire se leva, se retourna au moment de franchir la porte.

    — Encore une dernière question, je te prie. Je veux bien me préparer à repartir pour la guerre, mais de laquelle s’agit-il ? Quelles sont les parties en présence ?

    — Un homme sans passé, tu l’as bien dit. La guerre qui se déroule met aux prises les deux plus grandes puissances de Hoda, la nôtre, la tienne désormais, est Mag, l’autre s’appelle Kibir. Chacune lutte au nom de la liberté, bien entendu. Ce qui revient à dire qu’elle désire assurer sa suprématie sur Hoda. Tu découvriras bien vite tout cela, mon cher, et tu réaliseras aussi que nos dissensions ont peut-être d’autres sources plus profondes. Mais à quoi bon les évoquer maintenant, puisque tu ignores encore tout.

    C’est ainsi qu’Andor, l’homme à la mémoire morte, se retrouva dans un camp d’entraînement de l’armée magienne comme simple recrue, sans pouvoir prédire quel serait son destin et surtout sans pressentir qu’il serait un jour lié à celui de l’Empire Shekara.

    
CHAPITRE II

    L’Empire Shekara… Une infime parcelle de la Galaxie, une sphère d’à peine quinze parsecs de rayon au stade actuel de son expansion, mais tout de même déjà seize planètes ouvertes à la civilisation. D’abord Shékar, berceau de l’ancienne race, puis, dès le premier essor vers l’espace, deux autres terres appartenant au même système solaire et orbitant dans le voisinage immédiat. Quelques décades plus tard, l’apparition de la propulsion protonique permettait d’atteindre les étoiles les plus proches : deux d’entre elles situées à trois années-lumière dans la même constellation de Fühn se révélèrent habitables et, dans une certaine mesure, exploitables. La véritable conquête se matérialisait, soulignée par la fondation de l’Empire.

    Un siècle passa et enfin ce fut la découverte des raccourcis de l’hyperespace, la navigation galactique. Après les tâtonnements, les coûteuses expériences, les inévitables échecs et les vaisseaux perdus corps et biens dans le néant supra-dimensionnel, les techniques devinrent sûres et les premiers efforts se portèrent en direction de la tentante constellation de Nidim, l’Archipel. C’était un grand amas ouvert, riche en étoiles de la série G et dont les abords se situaient à moins de dix parsecs de distance. Dans ce secteur, l’exploration se révéla très vite fructueuse, si bien que, au bout d’une quarantaine d’années, treize planètes parfaitement conformes au standard imposé avaient été repérées, atteintes, prospectées et s’offraient à la colonisation.

    La notion d’empire stellaire prenait véritablement corps, un empire distendu entre une petite métropole et un vaste ensemble de territoires groupés à l’autre bout, mais le pouvoir central demeurait entre les mains des conquérants. Toutefois, pendant cette période d’implantation, un facteur particulier s’était manifesté.

    Bien que, statistiquement, l’évolution de la matière vivante jusqu’au niveau de l’intelligence soit un phénomène rare et que les biotopes planétaires soient en général intégralement vierges sous ce rapport, le hasard avait voulu que, dans l’Amas de Nidim, des races humanoïdes autochtones se soient développées sur trois mondes séparés les uns des autres. Humanoïdes ou plutôt humaines, la similitude des milieux entraîne celle des morphologies ; la nature emploie toujours les mêmes processus pour atteindre les mêmes buts.

    Il y avait Lappo où une population clairsemée arrivait tout juste au stade pastoral, inventait l’art de la poterie et commençait à remplacer le silex par le bronze. Ensuite Berel, nettement plus avancée dans l’âge des métaux et de la sédentarisation avec un important développement démographique fort intéressant, puisqu’il constituait un abondant réservoir de main-d’œuvre – le premier soin de Shékar avait évidemment été de convaincre les indigènes que l’esclavage était un sort bien préférable à la destruction.

    Mais en ce qui concernait Hoda, les colonisateurs avaient compris qu’il ne pouvait en aller de même, celle-là était déjà beaucoup trop proche d’eux. Elle avait traversé le stade de la féodalité pour atteindre celui des économies nationales, de l’exploitation des ressources et de l’industrialisation. Certes, technologiquement, elle était encore de beaucoup inférieure. Elle connaissait le moteur, l’électricité, l’électromagnétisme, les moyens de communication et de transport classiques jusqu’à l’aviation mais ne rêvait pas encore de monter plus haut que les limites de son atmosphère ; la structure de l’atome et le domaine des hautes énergies lui étaient inconnus.

    Au regard de l’échelle des évolutions, cette différence dans le progrès matériel n’était que très peu de chose : trois siècles à peine, il convenait donc de traiter les Hodiens comme des quasi-semblables et non comme un bétail servile. Les autres planètes suffisaient largement à assurer les ressources de l’Empire, les Hodiens pouvaient continuer à utiliser la leur pour leur propre compte et méritaient un statut spécial. Bien entendu il n’était pas question de les aider à franchir les derniers paliers du progrès scientifique, la suprématie shekara devait demeurer entière en puissance et en armement sophistiqué ; on pouvait les laisser se débrouiller par eux-mêmes en exerçant sur eux un contrôle nécessaire mais sans se mêler de leurs affaires intérieures.

    On avait donc signé des traités, établi un régime de protectorat en apparence très large, mais ce n’était qu’un pas avant l’intégration complète à l’Empire, le pouvoir suprême du Grand Conseil dictatorial, le Khoddar, ne pouvait admettre que dans la sphère d’expansion shekara subsiste une autonomie indépendante et ne relevant pas de son autorité.

    Ce premier rattachement s’était du reste passé sans trop de heurts, une seule démonstration de la flotte spatiale avait suffi, toutes les nations hodiennes habituellement divisées s’étaient pour une fois trouvées d’accord : on ne lutte pas avec de simples obus chargés de nitrocellulose contre des radiations incapacitantes, des faisceaux de supra-incandescence ou des bombes d’antimatière capables de volatiliser un continent. D’autre part, Shékar exigeait peu en contrepartie : la reconnaissance juridique de l’Empire et l’installation d’un Résident impérial chargé d’assurer les rapports avec la métropole, mais sans intervenir dans les affaires hodiennes pour autant que celles-ci demeureraient limitées à la planète elle-même et excluraient toute attaque directe ou indirecte aux structures de l’Empire.

    — Shékar a même eu la bonté d’améliorer notre existence, fit Oltas, notamment sur le plan agricole, sur le confort matériel et surtout sur la médecine qui a fait d’énormes progrès. On nous a fait l’honneur de nous traiter comme une race douée de facultés intellectuelles relativement élevées pour de vulgaires indigènes ; il ne nous manque même pas la parole. Nous étions donc éducables et utilisables de façon plus rentable qu’en simple main-d’œuvre servile, d’où notre statut. Quand tu étudieras les autres planètes de l’Archipel, tu constateras qu’il y a des Hodiens partout et en particulier sur Wrna, la plus importante des colonies de l’Empire. Nos compatriotes y jouent un grand rôle, ils forment la classe intermédiaire entre les administrateurs shekaras et la population de travailleurs béréliens : contremaîtres, ingénieurs, commerçants, fonctionnaires ou même policiers, ils sont en fait responsables de l’activité et de la population.

    Andor considéra son instructeur avec un sourire empreint d’amicale ironie. Ce robuste gaillard roux, aux bons soins duquel le heget Vrsen l’avait confié, révélait, parmi d’autres qualités, un sens de l’humour à froid qu’il goûtait vivement.

    — Ton attachement et ton dévouement à nos maîtres impériaux ne me semblent pas inconditionnels.

    — Pourquoi devrais-je les aimer ? J’apprécie ce qu’ils nous ont donné mais tout ce que je demande, c’est qu’ils nous laissent agir à notre guise et ne prétendent pas nous contrôler. Je te parlerais peut-être moins librement si tu n’étais pas ce que tu es : un homme au cerveau vierge sans idées préconçues. Dans ton cas, j’estime que tu dois avoir une idée claire de ce monde dans lequel tu viens de t’éveiller. Le terme de protectorat n’est qu’un euphémisme pour désigner une colonie de première classe mais une colonie quand même. Pourquoi devrions-nous aimer ceux qui nous imposent leurs lois alors que leur seule supériorité sur nous est celle de leur armement ? Parce qu’ils ont une avance technologique ?

    — Leur autorité sur nous me paraît plus nominale qu’effective. Si j’en juge par ce que j’apprends tous les jours, ils ne semblent guère se mêler de nos propres affaires. Ils nous laissent même parfaitement libres de nous massacrer entre nous.

    — Ah oui, la guerre entre Mag et Kibir ? Rien de plus logique que cette attitude, Andor, la lutte actuelle est la dernière phase de tous les combats qui ont eu lieu au cours des siècles, c’est en somme l’ultime conflit et celui qui sortira vainqueur sera le maître de Hoda tout entière et réalisera enfin une véritable unité. L’Empire n’aura plus alors affaire qu’à un seul gouvernement local, ce qui facilitera dans une large mesure notre intégration complète.

    — C’est évidemment une politique astucieuse : laisser les ferments d’agitation se détruire d’eux-mêmes pour n’avoir plus ensuite qu’à cueillir un fruit bien mûr et débarrassé de ses mauvais éléments. Mais cette guerre elle-même, ce n’est pas eux qui l’ont provoquée ? Quelles sont ses véritables causes ?

    — Les mêmes que toujours et partout, la suprématie. Quand une planète est divisée entre des centaines de petites puissances qui se bagarrent entre elles, il y a encore une certaine forme d’équilibre ; quand le jeu des alliances et des traités successifs amène à ne laisser subsister que deux grands blocs territoriaux, la coexistence devient impossible. Il faut que l’un domine définitivement l’autre.

    — Il ne peut pas y avoir d’entente pacifique ? Nous sommes tous une même race, nous parlons la même langue… Y aurait-il une différence de religion, ou plutôt d’idéologie ?

    — Le désir de puissance suffirait à tout expliquer, mais en réalité il y a bien en effet certaines tendances qui interviennent et là encore l’Empire Shekara est en jeu bien que ce soit indirectement. Du côté de Kibir, la grande majorité estime que l’intérêt de Hoda est de se rattacher de plus en plus à la métropole, alors que chez nous c’est le contraire. Les Magiens ont toujours été farouchement indépendants. Nous n’avons jamais voulu nous soumettre à d’autres lois que les nôtres au temps où nous pensions être les seuls humains dans la Galaxie, ce n’est pas pour accepter aujourd’hui la domination d’étrangers venus d’une autre planète. Nous ne sommes pas les seuls d’ailleurs, il y a un peu partout dès mouvements clandestins d’opposition à l’Empire, mais, dans Mag, c’est l’opinion de la majorité de la population. Tout ce que Shékar peut nous apporter, nous estimons que nous sommes capables de l’atteindre par nous-mêmes, par notre évolution, et en tout cas, ça ne vaut pas la perte de notre indépendance. Il était bon que tu saches tout ceci dès maintenant et que tu comprennes que nous avons une raison valable pour nous battre. De toute façon, tu ne vas pas tarder à t’en rendre compte par toi-même.

    — Je te remercie, Oltas, tu es un excellent professeur. J’ignore toujours ma vraie origine, mais maintenant, je suis Magien, n’est-ce pas ? Donc, je partage tes idées.

     

    *
* *

     

    Andor pouvait en effet difficilement en avoir d’autres que celles qu’on lui enseignait, mais en même temps il constatait qu’il les recevait volontiers, comme si elles correspondaient en lui à des tendances inconscientes ou oubliées. Ce désir d’indépendance, de refus d’une discipline qui ne soit pas librement acceptée éveillait d’obscurs échos. Il existait déjà en lui à l’état latent. D’après l’hypothèse la plus probable, il avait été précédemment un mercenaire – il en était même encore officiellement un – mais dans ce cas il avait certainement dû lutter aux côtés de Mag et pas seulement pour la solde puisqu’il faisait aussi facilement siennes les idées d’Oltas.

    Demeurer un libre Hodien, refuser de se soumettre aveuglément aux diktats d’un empire extérieur, quoi de plus naturel ? Évidemment, une rébellion active était impossible, Andor n’avait aucune notion précise de ce que pouvait être une flotte spatiale, mais il en imaginait la fantastique puissance ; toutefois l’idée d’être contraint de s’incliner devant elle lui répugnait singulièrement.

    Cependant cette ébauche de formation politique que lui dispensait son instructeur n’était que très secondaire dans son existence actuelle et ne faisait du reste l’objet que de conversations privées rendues nécessaires par le fait qu’en tant qu’amnésique, il avait tout à apprendre sur l’univers qui se reconstruisait autour de lui. Tout le reste du temps, il n’était qu’une simple recrue, soumis comme tous ses camarades à l’intensive formation du corps d’entraînement des sections spéciales d’assaut. Tous ceux qui étaient là constituaient une élite du point de vue militaire, sélectionnés pour leurs qualités physiques, leur courage, leurs aptitudes au combat individuel.

    Les mercenaires y étaient nombreux et si Andor avait un moment espéré être reconnu par l’un d’eux et apprendre ainsi quelque chose de son passé, il avait été vite déçu. Personne ne se souvenait de lui, personne ne venait de ce village ou de ce quartier qu’il désirait tellement retrouver. Peu importait d’ailleurs, il n’avait guère le temps de s’attendrir, à peine celui de prendre un peu de repos tant le rythme de formation était dur et souvent dangereux. Mais, là, il se sentait pleinement lui-même et déployait des qualités extraordinaires qui ne cessaient de l’étonner.

    Que sa vigueur et sa résistance physique soient peu communes, il s’en était rendu compte dès le premier jour, la fatigue semblait n’avoir aucune prise sur lui. Mais la rapidité de ses réflexes était exceptionnelle tout autant que sa vitesse de décision et, surtout, il était à peine nécessaire qu’on lui enseigne l’usage des armes de l’infanterie légère, elles lui devenaient familières à l’instant même où il les touchait – poignards, pistolets, grenades, mitraillettes étaient autant de jouets entre ses mains.

    — Les entraînements passés se réveillent en toi, constatait Oltas, même si tu crois les avoir oubliés. L’acquit inconscient est toujours présent, c’est un bon signe. En tout cas j’aime mieux te voir avec nous plutôt qu’en face.

    — Je m’applique de mon mieux sans y avoir grand mérite ; j’ai bien en effet la conviction que tout ce que je fais ici était déjà en moi, mes nerfs et mes muscles se souviennent, à défaut de mon cerveau. Tu es donc satisfait de mes progrès ?

    — Tu es de loin le meilleur élève de ce camp. J’en parlais hier encore avec Vrsen et je peux te prédire que tu sortiras de ce stage avec le premier grade d’officier. Tu seras mundar comme moi, tu le mérites doublement car tu as aussi le sens inné du commandement. Tu étais certainement au moins heget avant cette malheureuse blessure.

    — Le titre que tu me laisses espérer me suffit largement pour le moment. J’espère qu’il me donnera l’occasion de faire mes véritables preuves. Je regretterai de te quitter, Oltas.

    — Ce ne sera peut-être pas le cas, Andor. Mon affectation de moniteur n’était que provisoire, je repartirai sans doute pour le front dès la fin de cette période.

    Dix jours plus tard, le stage prit fin après les exercices avec munitions réelles et la grande manœuvre terminale qui fut considérée comme un remarquable succès puisqu’elle ne coûta que deux morts et dix-huit blessés. Ce fut le grand jour de la promotion, le déroulement de la revue sur le long terre-plein des manœuvres en présence de brillants officiers supérieurs et de quelques neshans de l’état-major.

    Véliana, la jeune et brune reine de Mag daigna apparaître quelques instants pour recevoir l’hommage des nouveaux soldats d’élite et Andor put ainsi admirer de loin celle qui incarnait les étendards sous lesquels il allait désormais servir. Ce ne fut qu’une brève vision passablement indistincte dans le nimbe doré de la poussière de la cavalcade, mais suffisante pour qu’il pût constater que Sa Majesté était une très jolie femme. Il se joignit de bon cœur aux vivats de ses camarades. Tant qu’à aller se faire tuer sur un champ de bataille, il était tout de même plus agréable que ce soit pour une belle princesse à la longue chevelure d’ébène plutôt que pour un vieux monarque grincheux et perclus de rhumatismes.

    Le même soir eurent lieu les affectations et la promesse d’Oltas se réalisa : Andor obtenait son brevet de mundar. Parallèlement son instructeur montait également en grade, devenait satmundar et recevait ses ordres de marche.

    — Trois jours de permission de détente, confia-t-il à son ex-élève, après quoi je dois rejoindre le front. On me laisse libre de désigner les hommes qui formeront le groupe que je vais commander et je compte sur toi pour m’y aider, car, bien entendu, tu seras mon adjoint. D’ici là, nous allons tous les deux profiter du congé pour nous soûler magnifiquement dans les tavernes de Férah. On ne vit qu’une fois, mon vieux.

    — C’est à moi que tu dis cela alors que je suis la preuve du contraire ? J’en suis à ma seconde existence, Oltas…

     

    *
* *

     

    Depuis sa perte de mémoire, c’était la première fois qu’Andor visitait la capitale allongée au bord du fleuve Bassan et dominée par le Daï, le grand palais royal qu’il n’avait jusqu’alors aperçu que de très loin, du fond de la plaine où se situait le camp d’entraînement. Mais il n’eut guère le loisir de s’intéresser à l’architecture magienne, seulement celui d’approfondir consciencieusement une étude comparée des diverses variétés d’alcools hodiens en fort agréable compagnie – Oltas semblait avoir énormément de relations dans tous les milieux. Au cours des interminables beuveries ou autres divertissements qui se succédèrent, il réussit sans trop de peine à garder la tête à peu près claire, mais il vit sans regret arriver l’heure du départ.

    Le trajet en camion jusqu’au secteur du front qui les attendait dura quarante heures que le commando tout entier passa à dormir et à récupérer, ils étaient en parfaite forme lorsqu’ils débarquèrent enfin. Bien que situé en seconde ligne et à proximité immédiate du front, le coin était calme. C’était à peine si de temps à autre un sourd grondement lointain indiquait que, derrière les bois et les collines, des batteries d’artillerie manifestaient leur activité. On leur désigna leurs quartiers, puis les deux officiers allèrent se présenter au commandant de l’unité tactique, le györ Feront, un homme d’une quarantaine d’années dont le visage énergique et cordial plut immédiatement à Andor.

    — Vous arrivez à pic pour compléter mon dispositif, messieurs. Oltas, je suis content de te compter à nouveau dans mon zdir et je te félicite de ton avancement. Je sais que tu as fait du bon travail pendant ton temps de moniteur.

    — C’était intéressant, mais je préfère me retrouver dans la zone de combat. Surtout avec toi, györ.

    — Je connais ton esprit, mon cher camarade, et je ne doute pas que celui que tu as choisi pour adjoint soit de la même trempe. On m’a parlé de toi, Andor, et de ta situation particulière. Ce ne doit guère être agréable d’être ainsi privé de passé ?

    — Je m’y habitue… De toute façon, cela ne me gêne pas pour ce que tu attends de moi, je dirai presque, au contraire, je n’ai pas de souvenirs donc pas de préjugés ni rien qui puisse m’empêcher d’être un bon exécutant.

    — Un cerveau libre… C’est peut-être en effet une chance dans ton malheur. Sois donc le bienvenu parmi nous.

    — Györ Feront, reprit Oltas, tu dis que nous arrivons à temps. Une reprise d’activité dans le secteur est donc prévue ?

    — Oui. L’état-major a décidé une offensive limitée sur les positions ennemies avec pour objectif la prise d’un point d’appui gênant juste en face. Vous allez être dans le bain dès demain matin à l’aube. Je regrette de ne pouvoir vous laisser souffler et vous installer tranquillement, mais c’est la guerre, n’est-ce pas ? Ce sera le baptême du feu pour la plupart de vos hommes.

    — Plus tôt ils passeront de la théorie à la réalité, mieux cela vaudra, au contraire. J’espère qu’ils ne te décevront pas. Les ordres de mise en place sont déjà établis ?

    — Oui. Je vais te donner immédiatement ceux qui vous concernent. Voici la carte : nous sommes exactement ici, ce ruisseau est celui qui passe juste au-dessous de mon P.C., la première ligne s’étend là, le long des petits drapeaux verts. Voilà la colline dont il faut s’emparer, le terrain à parcourir est plat sur les deux premiers lenks pour se relever légèrement dans les derniers quinze cents rads. L’attaque se développera donc le long de cet axe, tout droit depuis l’orée des bois jusqu’à l’objectif. Le neshan Slashy, commandant le secteur, a mis à notre disposition deux groupes de chars en plus du mien ; la force de pénétration du fer de lance, jointe à l’effet de surprise, sera largement suffisante. En trois heures au maximum, la position doit être conquise. Quant à ta section, voici exactement le point où elle doit se mettre en position, au dévers de cette petite colline. Je te conseille d’aller reconnaître les lieux pendant qu’il fait encore jour de façon à vous y installer cette nuit sans risquer de vous égarer.

    Oltas regarda le doigt du colonel posé sur la carte, leva les yeux avec une moue d’étonnement.

    — À l’extrémité de l’aile gauche ? Mais nous ne ferons pas partie de l’assaut !

    — Le mouvement du fer de lance avait été entièrement organisé avant votre arrivée, il est trop tard pour le modifier. Cela vaut mieux du reste, puisque ton groupe est surtout composé de nouvelles recrues. Je ne doute pas de leur valeur, mais elles manquent encore d’expérience et elles seront en bonne place pour voir comment les choses se passent. Par ailleurs, vous ne serez sûrement pas inactifs, des contre-offensives secondaires sont toujours à craindre sur les ailes, ce sera votre rôle de les contenir pour que le plan puisse se développer sans encombre. Les deux groupes qui font la liaison entre toi et le corps central viennent aussi de l’école des sections spéciales d’assaut et comptent également pas mal de mercenaires ; l’ensemble sera homogène.

    » Voici tes cartes directrices et le texte de tes instructions, elles ne sont pas compliquées. Te tenir prêt à toute éventualité, mais ne pas bouger tant que tu n’en auras pas reçu l’ordre, sauf si vous êtes pris à partie par l’ennemi. Dans ce cas tu te démasqueras et auras liberté d’action pour stopper la poussée, mais sans progresser outre mesure afin de ne pas risquer d’être isolé. Tu m’as bien compris ?

    — Certainement, györ, mais je regrette que nous soyons ainsi quelque peu tenus à l’écart, je t’avoue franchement que j’aurais préféré une mission plus active, accompagnement et soutien de la percée, par exemple.

    — Toi et vos hommes aurez bien assez d’occasions de faire preuve de valeur plus tard, Oltas. Ceci n’est qu’une petite opération secondaire, un prélude à la grande offensive qui ne tardera guère, si j’en crois les rumeurs qui parviennent jusqu’ici. Profite de ce délai pour achever la formation de ton commando, je te promets que tu seras en pointe quand ça en vaudra la peine. Pas d’autres questions ? Bien. Rejoignez tous deux vos hommes, vérifiez qu’ils ont bien reçu leurs équipements et leurs munitions, vous devez également toucher un blindé qui pourra vous servir en cas de mouvement général. Messieurs, à demain !

     

    *
* *

     

    — Je regrette que le györ Feront n’ait pas voulu accepter de changement de dernière minute dans son ordre de bataille, fit Andor, mais je comprends aussi son désir d’aguerrir nos hommes avant de les employer à fond. Je constate toutefois que le point où il nous a placés est un endroit idéal pour prendre une bonne leçon de tactique : toute la partie essentielle de l’opération va se dérouler sous nos yeux.

    Retranchée au flanc d’une surélévation à l’extrémité de l’aile gauche, la section se trouvait en effet aux premières loges pour assister au spectacle. Devant eux, dans la grisaille indécise qui précédait l’aube, s’étendait le large vallon plat formant un no man’s land entre les forces magiennes appuyées sur les pentes boisées de la droite et l’armée kibirienne occupant sur la gauche la ligne de collines dont les basses ondulations commençaient à se dessiner de plus en plus nettement. Cette ligne décrivait un arc légèrement rentrant au centre duquel se détachait une petite crête secondaire, presque isolée à son extrémité et formant ainsi une sorte de redan dans la plaine. Telle qu’elle se présentait, il était facile de juger qu’elle constituait pour l’ennemi un excellent point d’appui dominant et commandant une grande partie du secteur.

    Les intentions de l’état-major de Férah, la capitale, étaient claires et logiques : s’emparer de ce coteau aurait pour résultat non seulement de dégager entièrement le vallon mais encore de retourner à son profit l’avantage stratégique qu’il représentait en permettant de contrebattre efficacement l’intérieur de l’arc. La masse de manœuvre partirait donc sur la droite de l’endroit où se trouvaient les deux officiers, foncerait et toute la progression serait nettement visible ; ils n’en perdraient pas le moindre détail.

    — Ce n’est qu’une question de rapidité, fit Oltas, et les conditions sont excellentes, le terrain ferme, dégagé, pas de rivière dans l’axe du vallon, juste un malheureux ruisseau qui ne peut constituer un obstacle. Quel dommage de ne pouvoir foncer avec eux !

    — Je partage ton regret, d’autant qu’il semble bien que nous n’aurons rien d’autre à faire que nous chauffer tranquillement au soleil. J’ai beau inspecter le secteur qui nous fait face, à gauche de l’objectif, je n’y discerne absolument rien d’inquiétant.

    — Leur ligne est beaucoup plus loin, au pied de la chaîne principale de collines. S’ils décidaient de progresser dans notre direction, nous aurions tout le temps de les voir venir et de calmer leur ardeur. Mais ils ne le feront sûrement pas. Les règles d’une bataille sont toujours les mêmes : concentration massive et attaque directe, sans dispersion qui pourrait affaiblir le choc. L’ennemi agit nécessairement de même en s’efforçant de défendre le point menacé ; tout se déroule donc dans un espace restreint. Il en a toujours été ainsi pendant et depuis l’époque encore toute récente des châteaux forts. L’extension des combats sur une grande ligne de front n’y change rien, puisqu’en définitive il s’agit toujours d’enlever des positions déterminées.

    — Si tu le dis… Au fond, en ce qui me concerne, il est peut-être bien que je ne sois aujourd’hui qu’un simple spectateur, j’ai encore beaucoup à réapprendre sur les méthodes de guerre.

    — Profites-en donc, mon vieux, car c’est l’heure. Tiens, les voilà !

    Un puissant grondement venait de naître subitement dans le silence du petit matin, s’amplifiait. Andor et Oltas se dressèrent d’un seul mouvement, tournèrent leurs regards vers la plaine où s’effilochaient les derniers lambeaux de brume. Le son montait, emplissait l’air et, bientôt, là-bas derrière la pointe du bois, les sourds chars de combat apparaissaient dans le vacarme de leurs moteurs, au sein des nuages de poussière soulevée par leurs multiples roues d’acier dont la denture mordait profondément le sol. Un d’abord, puis trois, puis cinq et, derrière, toute la colonne fonçant d’une seule masse et d’un seul élan, soixante monstres de métal noir projetés en avant comme un bélier. La progression s’effectuait en ligne droite sur une largeur de trois cents rads seulement, évoquant bien ainsi l’image du fer de lance qui pénètre d’autant mieux qu’il est plus effilé ; rien ne devait pouvoir résister à un impact aussi concentré.

    Déjà la colonne entière était engagée dans le vallon, franchissait sans ralentir le ruisseau au milieu des gerbes d’eau boueuse et, derrière, surgissait l’infanterie courant éperdument sur leurs traces. Cependant, Andor avait brusquement pâli, une étrange et incompréhensible angoisse l’avait saisi, quelque chose se brouillait dans son cerveau soudain douloureux comme si sa blessure s’était réveillée. Instinctivement, il cessa de fixer la course des blindés, tourna son regard vers la colline encore silencieuse.

    — Ce n’est pas possible…, murmura-t-il. Ça ne peut pas se passer comme ça…

    La tête de la colonne atteignait maintenant le pied de la colline, attaquait la pente assez peu prononcée avec un ralentissement à peine notable et jusqu’alors aucun coup de feu n’avait été tiré ; aucune réaction ne se produisait. Tout était immobile là-haut ; on aurait pu croire la position abandonnée ; pourtant, chez Andor, l’inquiétude croissait, ce qu’il éprouvait ressemblait à une prémonition, ou était-ce l’ébauche d’un premier souvenir surgi comme un fantôme du fond de sa mémoire éteinte, l’image en filigrane d’une situation analogue vécue autrefois ?

    — Pas de barrage ! clama Oltas. Ça va être une victoire presque trop facile !

    — Tu te réjouis trop vite. J’ai bien peur au contraire que les camarades soient en train de donner droit dans un piège… Par le nom sacré de Phau, qu’est-ce que je disais !

    La crête de l’objectif venait subitement de se couronner d’une véritable éruption de fumées noires et tourbillonnantes striées de jets de feu, toute une ligne de batteries s’était démasquée et entrait en action. Des dizaines et des dizaines de gros calibres tirant à haute cadence et dont, quelques secondes plus tard, le fracas terrifiant bien qu’amorti par la distance parvint jusqu’à eux. Avec une impressionnante discipline, les artilleurs kibiriens avaient attendu jusqu’au dernier moment pour donner à leur barrage le maximum d’efficacité. Aucun réglage n’était nécessaire, les salves s’abattaient en déluge fauchant les chars les plus avancés, les clouant au sol au milieu de l’enfer des explosions ; déjà quatre d’entre eux atteints de plein fouet étaient en flammes puis un cinquième, puis deux autres encore.

    Progressivement, les batteries relevaient leur hausse, arrosaient plus loin avec sans doute moins de précision mais semant le désordre dans la formation trop serrée des assaillants où chaque véhicule atteint bloquait l’avance de ceux qui le suivaient, désorganisait toute tentative de manœuvre. Ceux du centre étaient forcés de ralentir pour tenter de sinuer entre les carcasses, ceux du bord essayaient de se disperser en s’écartant latéralement pour offrir moins de prise, mais les engins étant conçus en fonction du principe de l’attaque frontale chère aux états-majors et ne possédaient de blindage digne de ce nom que sur l’avant, la tôle était beaucoup plus mince sur les côtés et l’arrière censés n’être exposés qu’aux tirs d’armes légères, ils étaient donc plus vulnérables de flanc.

    Les pièces des tourelles viraient sans relâche mais, de bas en haut et contre un adversaire pratiquement invisible, le contre-barrage avait bien peu de chances ; le ralentissement se transformait en fléchissement et bientôt en pagaille. Ce fut à ce moment que le tir rapproché cessa pour ne laisser subsister que les longues trajectoires destinées à l’arrière de la colonne et que, au sommet de la pente, apparurent les chars kibiriens dévalant comme une énorme vague de métal qui allait tout balayer.

    Mais déjà Andor ne regardait plus. Il avait empoigné le bras d’Oltas, dévalait vers l’unique blindé dont disposait le commando, bondissait vers la tourelle en entraînant son camarade derrière lui.

    — Qu’est-ce que tu veux faire ? Tu es fou !

    — Jouer notre partie et il n’y a pas une minute à perdre ! Hisse le fanion de combat et lance un message aux deux autres groupes de notre aile. Il faut que leurs chars nous suivent immédiatement et collent exactement sur mes traces.

    — Mais nous ne pouvons pas bouger ! Nous n’avons pas d’ordre !

    — Nous n’avons pas non plus le temps d’en attendre. Le seul ordre est de faire de notre mieux en fonction des circonstances ! Tu te dépêches ou bien je dois partir tout seul ?

    — Tu te sacrifierais en allant entrer dans cette danse infernale ? Nous n’aurons pas fait la moitié du chemin que nous serons cloués à notre tour, il y a des pièces à longue portée là-haut, elles ne nous laisseront pas arriver assez près pour que notre petit canon et nos mitrailleuses servent à quelque chose.

    — Ce n’est pas là-bas que je vais. Une dernière fois, tu marches, oui ou non ? À moins que tu ne préfères aller te coucher tranquillement dans l’herbe au soleil et attendre que tout soit fini pour rentrer au cantonnement s’il y en a encore un !

    Oltas fixa une seconde le regard étincelant de son camarade, baissa les yeux en grimaçant un sourire.

    — Je crains bien d’être aussi cinglé que toi, mon vieux. Allons-y. J’appelle les copains.

    Andor plongea à l’intérieur du blindé, repoussa le conducteur, s’installa à sa place. Ses mains s’abattirent sur le rudimentaire tableau de bord, trouvèrent le contact du démarreur, empoignèrent les leviers. Pris par le désir d’action immédiate, il ne s’étonnait même pas de découvrir d’instinct et sans erreurs la technique du pilotage d’un char de combat alors que l’entraînement du camp n’avait rien comporté de semblable et s’était limité aux tactiques d’infanterie des commandos.

    Tout lui était familier dans cette grondante masse d’acier, elle lui obéissait, elle répondait à ses moindres réflexes. Au travers de l’étroite fente de visée, il distinguait nettement le terrain sur lequel il s’engageait, la plaine herbeuse irrégulièrement parsemée de petits bois et, plus loin, la première ondulation des collines. Un reflet lui indiqua l’emplacement du ruisseau et, presque en même temps, apparut un vague chemin de terre qui se dirigeait dans le même sens, le conduisant vers un facile franchissement à gué. Sitôt que les roues dentées mordirent sur la rive opposée, il obliqua encore un peu plus sur la gauche. Une main se posa sur son épaule, Oltas venait de quitter la tourelle pour le rejoindre. Hurlant pour se faire entendre dans le ronflement assourdissant, il l’interrogea.

    — Les deux autres suivent ?

    — Ils ont démarré aussitôt que je les ai appelés. Tu devrais ralentir un peu pour que nous puissions nous regrouper.

    — Il y a un bois assez épais à cinq cents rads devant nous, nous serons momentanément invisibles. Je freinerai pour qu’ils rejoignent. Ils ont accepté le mouvement sans trop s’étonner ?

    — Au point où tu m’as amené, je n’avais plus le choix des moyens. Je leur ai dit que j’obéissais à des ordres qui les impliquaient. Mais je me demande de plus en plus dans quelle aventure tu nous entraînes. Tu t’éloignes encore du lieu de combat.

    — Sois tranquille, nous l’atteindrons quand même. Mais par ma propre route. Tu me crois peut-être fou mais je ne le suis pas au point d’aller me flanquer tout droit dans un gâchis pareil ! Ton neshan Slashy est sans doute un grand stratège sur la carte mais sûrement pas un tacticien. À quoi servent les ailes ?

    — Ce sont des réserves pour le combat rapproché, tu devrais le savoir.

    — Les réserves, ça se flanque derrière, pas sur les côtés. As-tu déjà vu un oiseau voler sans jamais se servir de ses rémiges ?

    — J’aimerais bien savoir ce que tu étais au juste, avant…

    — Moi aussi, mais en ce moment je m’en fous. En tout cas, je n’étais certainement pas complètement idiot !

    Ils avaient atteint le massif d’arbres indiqué, Andor ralentit pour longer la lisière, attendit jusqu’à ce qu’Oltas lui annonce que les deux autres blindés avaient successivement rattrapé leur retard, accéléra de nouveau. Le trajet maintenant devenait sinueux, le conducteur manœuvrait pour profiter du moindre défilement, s’engouffrant dans les creux, contournant les bosquets sans jamais perdre sa vitesse tandis qu’il fouillait le terrain d’un regard aigu. La première ligne ennemie ne devait plus être loin, probablement aussi peu étoffée que celle qu’il venait de quitter, les deux états-majors en présence ayant certainement les mêmes théories au sujet de l’art de la guerre : le duel héroïque concentré sur un seul point, le reste du front demeurant passif en attendant le résultat. Après un dernier virage, Andor aperçut quelques avant-postes échelonnés.

    — Tous les mitrailleurs à leur poste prêts à tirer mais sans gaspillage de munitions ! Nous jouons surtout sur l’effet de surprise. Il sera bien réel puisque nous arrivons justement là où on ne nous attend pas.

    La prédiction se réalisa avec une facilité presque déconcertante. Le premier contrefort atteint était occupé par un seul groupe ennemi et la brusque vision des trois chars lancés à plein régime le stupéfia tellement que quelques rafales suffirent à le disperser. Comme les commandos magiens, ceux-ci possédaient également un blindé qu’un seul obus tiré par Oltas incendia avant même que l’équipage ait eu le temps de s’y enfermer et de le mettre en action. Un peu plus loin, se dessinait une route empierrée qui longeait la base de la colline. Andor s’y engagea, tourna franchement vers la droite, profitant de la solide chaussée qui résonnait sous les roues pour pousser encore la vitesse. Les minutes qui suivirent défilèrent comme dans un rêve, au milieu d’une excitation croissante. Les trois blindés fonçaient, bousculant les véhicules rencontrés, ouvrant irrésistiblement leur chemin, tandis qu’un peu partout les soldats kibiriens terrorisés par cette apparition imprévue se précipitaient en sautant les fossés pour gagner l’abri des arbres.

    Un espace dégagé se montra avec, sur la droite, un parc de cavalerie où étaient rassemblés plusieurs centaines de montures qui, à leur passage, s’affolèrent, augmentant le désordre général. Aucune opposition sérieuse tout au long, très peu de coups de feu furent tirés contre eux, les positions et l’armement des petites unités de l’aile étaient entièrement dirigés vers la plaine, personne n’avait le temps matériel de retourner canons ou mitrailleuses contre eux, puisqu’ils se déplaçaient parallèlement à leurs arrières. Enfin les pentes latérales du chaînon constituant l’objectif se dressèrent devant eux, complètement désertes. La route s’élevait du reste dans cette même direction, en traçant un grand lacet.

    — Nous nous sommes enfoncés jusqu’à l’endroit où le point d’appui se rattache à l’arc des collines, nous allons donc déboucher tout à fait à l’arrière de la crête qui doit former un petit plateau. C’est sûrement là que se trouve le P.C. kibirien dirigeant l’opération. Il s’agit de le repérer au premier coup d’œil. À aucun moment nous ne devons ralentir ! Pourvu que le terrain ne soit pas trop boisé en haut…

    Il ne l’était pas, il était même totalement dégagé : une large surface presque triangulaire pointant vers la vallée avec, tout au bout, l’épais nuage de fumée montant des batteries en pleine action. Et là, devant eux, à deux cents rads à peine, s’élevaient en pleine vue les bâtiments d’une grande ferme. Impossible de s’y tromper, ce ne pouvait être que le poste de commandement de l’échelon tactique : les voitures légères rangées dans la cour, les mâts des antennes radio, le drapeau flottant sur le toit.

    Oltas eut à peine besoin de retransmettre l’ordre bref jeté par Andor, les trois chars foncèrent en triangle, leurs canons crachant à pleine cadence en tir convergent. En vingt secondes, les obus éventraient les murs, déchiquetaient les véhicules, crevaient les toits ; des flammes jaillissaient, des hommes couraient éperdument dans tous les sens, dégringolaient sous le tir fauchant des mitrailleuses. Touché par un incendiaire, un dépôt de munitions explosa.

    — Ça suffit ! Conversion à droite, direction des batteries ! Progression en éventail ! Nous restons au centre, les deux autres se rabattront sur nous en arrosant tout ce qui bouge. Il faut absolument les faire taire !

    Cette partie de l’opération fut proprement fantastique, incroyable. Certes Andor avait momentanément tous les atouts en main ; presque jusqu’à la dernière seconde du mouvement, personne n’eut conscience de leur présence, personne ne les vit venir. L’énorme bruit de la bataille qui se déroulait juste au-dessous, dans la pente terminale, couvrait tous les autres sons, le P.C. prudemment dissimulé dans un léger repli de terrain était hors de vue ; qui donc aurait pensé à regarder derrière, alors que tout se passait devant et en bas, que les chars massés en prévision de l’attaque attendue étaient tous engagés, dévalant vers les unités magiennes qui lâchaient pied.

    De surcroît, la radio n’avait pu donner l’alerte, puisque toutes les informations étaient centralisées au P.C. et que celui-ci avait été détruit avant d’avoir pu comprendre ce qui arrivait. L’arrosage des trois blindés de commandos tombait littéralement du ciel et l’impitoyable précision des tireurs attestait que, si les doctrines dues au commandement laissaient à désirer, la formation du camp d’entraînement des sections spéciales était efficace. Sans s’attarder à viser un à un les servants des pièces, ils concentraient leur feu sur les caissons de munitions qui se transformaient en autant de feux d’artifice dévastateurs, tuant ou blessant tous ceux qui les entouraient avant qu’ils puissent réaliser d’où venait l’avalanche contre laquelle ils étaient du reste impuissants puisqu’ils ne pouvaient déplacer leurs canons et que leurs armes individuelles étaient sans effet sur les blindages.

    Les survivants s’enfuyaient affolés, incapables de comprendre qu’ils n’avaient affaire qu’à une force dérisoire, persuadés qu’une armée entière avait tourné les positions et investi leurs arrières. La totalité de la ligne des batteries était pratiquement liquidée lorsque les trois chars se rejoignirent. Oltas émergea de la tourelle, immédiatement suivi d’Andor.

    — Que deux blindés surveillent le plateau pour prévenir un réveil offensif derrière nous, mais j’espère bien que nous avons encore un petit moment avant qu’ils reprennent leurs esprits. Pouvons-nous lancer un message-radio, prévenir Feront que l’artillerie est muselée ?

    — Hmm… Ça fait au moins six lenks à vol d’oiseau, je doute que nos émetteurs de bord portent jusque-là.

    — Qu’on essaie quand même. Il suffit d’alerter nos chars là-dessous, ils comprendront et ils retransmettront. Aurions-nous par hasard un grand drapeau à nos couleurs ?

    — Il y en a un dans le coffre.

    — Que quelqu’un grimpe au sommet de cet arbre juste au bord et l’y attache. Nous savons que nous ne pourrons pas tenir longtemps tout seuls ici et qu’il faudra se replier en passant par l’autre versant. En attendant il faut absolument que les nôtres sachent à quoi s’en tenir et même les aider encore un peu si c’est possible. Tiens, cette pièce-là me paraît intacte et ses caissons aussi.

    Elle l’était et fut bientôt mise en batterie. Il n’y avait qu’à modifier la hausse pour revenir au tir rasant. Andor lui-même pointa le tube en direction des derniers chars kibiriens qui descendaient au-dessous d’eux, une vingtaine d’obus se succédèrent bientôt accompagnés par ceux d’une seconde pièce également préservée. L’effet était spectaculaire puisque l’arrière des chars était mal protégé ; chaque coup au but disloquait les carcasses dans un geyser de feu. En bas, un nouveau mouvement commençait à se dessiner ; les Magiens réalisaient le secours qui leur arrivait ; ils voyaient le drapeau, rétablissaient leur formation d’assaut alors que la désorganisation s’installait désormais dans les blindés ennemis pris entre deux feux et dont les chefs de chars ne recevaient plus d’ordres au travers de leurs récepteurs devenus muets.

    — Je crois que ça ira comme ça, sourit Andor, notre boulot est terminé, inutile de se laisser coincer dans le repli. Je pense que le thalweg qui s’ouvre sur la gauche nous permettra de descendre tranquillement vers l’autre extrémité du vallon.

    
CHAPITRE III

    Regagner les lignes magiennes par une série de cheminements prudents ne fut pas une mince affaire, car leurs munitions étaient pratiquement épuisées et il fallait éviter tout accrochage. Mais la déroute s’installait dans le camp ennemi, facilitant les choses et ils réussirent finalement à rejoindre la base de départ du fer de lance, réintégrant les cantonnements du zdir. Oltas et Andor se présentèrent au P.C. de Feront où leurs camarades subalternes leur apprirent que, après les lourdes pertes du début, l’objectif avait été atteint et occupé avec un plein succès. Après un assez long moment, une porte s’ouvrit enfin et ils se retrouvèrent en présence du györ, debout, seul dans son bureau encombré de cartes déployées.

    — J’ai attendu pour vous accueillir d’avoir liquidé l’essentiel de mon travail de réorganisation. Je tenais à ce que personne ne nous dérange pendant votre rapport. Il s’est passé des choses peu ordinaires au cours de cette matinée et j’ai besoin d’être éclairé, surtout en ce qui vous concerne. Tout ce que je sais jusqu’à maintenant, c’est qu’il semble que vous ayez fait mouvement de votre propre initiative et que, un peu plus tard, vous vous soyez retrouvés sur la crête de l’objectif d’où vos messages m’ont été retransmis. Oltas, en tant qu’officier senior, tu as la parole.

    — Je suis prêt à te rendre compte de notre action, györ Feront, puisque je suis en fait le responsable par le grade, mais je veux tout d’abord t’en décrire exactement le déroulement, si tu le permets. Elle débute au moment où, après le tir d’arrêt de l’artillerie ennemie, les chars kibiriens ont commencé à déboucher de la crête. La situation apparaissait tendue, il était prévisible qu’elle risquait de se retourner et c’est alors que la suggestion d’une opération de diversion a été faite. Acceptant cette suggestion, j’ai décidé la mise en route de notre blindé tout en demandant aux deux autres du groupe voisin de nous suivre.

    — Demandant, ou ordonnant ?

    — Demandant, györ. Je reconnais que je n’ai pas été très précis dans ma formulation et qu’elle pouvait laisser entendre que la décision venait de plus haut.

    — Je vois. Continue.

    — Nous avons foncé au travers du vallon non en direction du centre de la bataille pour prêter main forte mais en obliquant vers l’extérieur et le rideau de l’aile ennemie. Comme on pouvait s’y attendre, la défense était négligeable sur cette ligne écartée, nous l’avons percée sans difficulté puis, les arrières traversés, nous nous sommes déplacés latéralement de façon à réaliser un contournement de l’objectif et atteindre le plateau par son autre extrémité. Tout le long de ce trajet, nous avons bénéficié de l’effet de surprise et n’avons rencontré aucune opposition notable. En débouchant au sommet, nous avons identifié le poste de commandement kibirien et nous l’avons détruit avant même que ceux qui s’y trouvaient aient le temps de comprendre ce qui leur arrivait. Nous nous sommes ensuite rabattus en éventail sur la crête elle-même où se trouvait la concentration de l’artillerie.

    » Les servants des pièces ne s’attendaient pas du tout à nous voir déboucher derrière eux, nous avons facilement semé le désordre en faisant sauter les caissons et nettoyé le terrain. Après quoi nous avons planté le drapeau, envoyé le message, nous nous sommes encore un peu attardés à manœuvrer deux pièces intactes pour détruire les chars de la dernière ligne et semer la confusion, puis nous sommes repartis par l’autre versant. Le retour jusqu’ici a été assez long, car nous n’avions plus de munitions et nous étions obligés d’utiliser au mieux les défilements du terrain. Désires-tu que je te retrace l’itinéraire complet sur la carte ?

    — S’il te plaît, Oltas.

    L’officier saisit un fusain, se pencha, dessina avec le plus de précision possible les sinuosités de la longue boucle.

    — Voilà. Ce n’a guère été en fait qu’une promenade. État des pertes : néant. Juste un blessé léger. J’ai terminé, györ Feront.

    — Terminé en ce qui concerne votre randonnée, d’accord. Mais si nous en venions maintenant à l’essentiel, c’est-à-dire au motif qui a dicté cette manœuvre ? Tu as dit en débutant, et je cite tes propres paroles : « acceptant une suggestion…» J’attends que tu me dises de qui elle émanait.

    En posant cette question, Feront avait cessé de regarder son subordonné et fixait attentivement Andor qui ne put réprimer un léger sourire. Cependant, Oltas répondait.

    — Certainement. Mais je tiens d’abord à préciser que je m’y suis librement rangé et que, en tant que satmundar, toutes les responsabilités sur les suites éventuelles m’incombent.

    — Merci, mon vieux, intervint Andor en accentuant son sourire, de vouloir me protéger, mais j’avoue que c’est bien moi qui t’ai littéralement forcé la main. Quand je t’ai dit que si tu ne m’accompagnais pas, je partais tout seul, ton esprit de camaraderie a joué, mais surtout tu as compris au même moment que ma proposition était la seule possible et ton concours a été capital. Sans toi, je n’aurais jamais réussi.

    — Je me doutais bien, fit le györ d’une voix lente, que l’idée de cette folle aventure venait de toi. Une imprudence héroïque contraire à toutes les règles, mais qui a été largement payante…

    — Et qui ne pouvait émaner que d’une tête brûlée de mercenaire indépendant, d’un aventurier, n’est-ce pas ?

    — Oh non, Andor, d’un homme infiniment plus versé dans le véritable art de la guerre que beaucoup d’entre nous. Si seulement tu pouvais enfin te rappeler, retrouver d’où tu viens, où tu as acquis la possibilité de concevoir des plans d’une audace aussi raisonnée… Le rapport d’Oltas est clair, cette manœuvre n’était désespérée qu’en apparence, tu l’avais instantanément imaginée et calculée en fonction du risque minimum et en mettant toutes les chances de ton côté : foncer là où personne ne s’attend à une attaque, jouer sur la surprise et la vitesse qui vous assuraient une meilleure protection que n’importe quel blindage, évoluer derrière la ligne, neutraliser l’état-major et ses moyens de commandement et de liaison, prendre à revers des batteries qui n’avaient plus le temps de se retourner contre vous…

    » C’était une décision géniale qui avait effectivement beaucoup de chances de réussir et qui a réussi. Je peux bien l’avouer, maintenant, vous n’avez pas atteint l’objectif un instant trop tôt, notre fer de lance en était réduit à l’alternative d’être écrasé ou de rebrousser chemin piteusement. C’est vous deux, vos hommes et vos trois blindés qui êtes les véritables vainqueurs de la bataille.

    — Merci de l’honneur que tu nous fais, györ Feront. Disons simplement que nous avons eu la veine d’intervenir au bon moment et au bon endroit. Je ne sais pourquoi, cette tactique de concentration de toutes les forces sur un seul axe en négligeant les possibilités offertes par la mobilité des ailes, me déplaisait. Peut-être en effet avais-je appris ailleurs autre chose qui était resté gravé au fond de mon instinct et qui s’est réveillé. Mais la clarté de ton résumé des mobiles qui m’ont poussé et l’approbation que tu manifestes m’étonnent. Ce que nous avons accompli est en fait un manquement aux règles de la discipline et par-dessus le marché, je crains bien que ce soit très peu conforme aux doctrines officielles sur l’emploi des unités combattantes.

    — Mettons que je ne les partage pas toujours entièrement, ces doctrines ; c’est d’ailleurs pourquoi je suis toujours györ et non neshan. Toutefois, tu as raison au sujet de la discipline dont les principes admettent difficilement les initiatives aux échelons inférieurs, surtout lorsqu’elles ne sont pas inspirées par la directive générale. Il y aura certainement des réactions en haut lieu, mais j’espère bien que le résultat obtenu plaidera en votre faveur – de toute façon, je m’efforcerai dès maintenant de vous soutenir de mon mieux. Allez vous reposer, vous l’avez bien gagné, et attendons.

    Ce repos accordé aux deux camarades ne devait pas durer bien longtemps, ils venaient tout juste de s’endormir dans leur baraquement lorsqu’un planton vint les réveiller pour leur annoncer qu’ils étaient convoqués sans retard au P.C. Ils se secouèrent, endossèrent en hâte leurs uniformes, obtempérèrent à l’injonction. Feront les attendait, la mine soucieuse, en compagnie d’un supérieur hautement galonné qui, dès leur entrée, les fixa sans aménité de ses petits yeux noirs embusqués au milieu d’un visage chafouin.

    — Messieurs, fit le györ, je vous ai fait venir sur l’ordre du neshan Slashy qui vient d’arriver. Veuillez donc répondre à ses questions.

    — Elles seront brèves. Je tenais surtout à voir de mes propres yeux ces personnages et à prendre sans retard les mesures qui s’imposent – quitte à devoir me déranger en pleine nuit. Tu es bien le satmundar Oltas, chef des sections d’assaut et toi, le mundar Andor, son adjoint ?

    — Exact, neshan.

    — Quelle place votre commando occupait-il dans le dispositif prévu pour l’opération d’aujourd’hui ?

    — L’extrémité de l’aile gauche.

    — Donc en position de réserve et en attente d’ordres. Jusqu’à l’arrivée de ceux-ci, votre mission consistait uniquement à surveiller le terrain et en assurer la défense en cas de débordement d’une contre-attaque. Tu le sais ?

    — Telles étaient les instructions, neshan.

    — Encore heureux que tu l’admettes ! Reconnais-tu maintenant avoir délibérément abandonné ton poste en utilisant le blindé mis à ta disposition pour le cas où l’état-major aurait estimé nécessaire de rappeler des renforts, et d’avoir par surcroît excipé d’ordres inexistants pour entraîner avec toi deux autres blindés de l’aile ?

    Raidi, au garde-à-vous, Oltas allait répondre lorsque Andor le devança.

    — Ce n’était pas à proprement parler un abandon de poste, neshan Slashy, mais une décision qui m’a paru indispensable à prendre, faute justement de recevoir des ordres auxquels tu fais allusion. En étudiant le tableau de la bataille qui se déroulait sous nos yeux, j’ai constaté que notre fer de lance s’était engagé dans un véritable piège et que l’ennemi semblait avoir prévu notre offensive puisqu’ils avaient massé au point prévu pour la pénétration des forces d’artillerie et de chars supérieures aux nôtres et bénéficiant par surcroît de l’avantage de la hauteur. J’ai donc jugé que la seule chose à faire était de tenter une opération-éclair de contournement de façon à prendre à revers le P.C. kibirien et le point d’appui, et de les désorganiser pour que nos chars puissent reprendre leur percée.

    — Tu as constaté, tu as jugé !… Toi, un simple mundar, un petit mercenaire qui se permet par-dessus le marché de pousser son chef immédiat à l’insubordination ! Puis-je savoir où tu as appris les lois de la stratégie que nous autres, pauvres neshans, mettons tant d’années à acquérir ? De bien curieux principes, en vérité, qui se basent sur l’indiscipline et la dangereuse initiative personnelle !

    — Je n’ai pas besoin d’avoir étudié de stériles manuels d’état-major pour me rendre compte de ce qui se passe lorsque l’action, ou plutôt le massacre, se concentre en face de moi sur moins d’un lenk d’étendue. Je songe uniquement à donner un coup de main efficace aux camarades en difficulté.

    — Il faut reconnaître, plaça Feront, que la tentative de ces trois blindés a été magistralement calculée et effectuée et que ses résultats…

    — N’interviens pas, je te le conseille ! Je me fiche du résultat, ce n’est pas de cela qu’il est question et d’ailleurs l’offensive devait réussir malgré tout, mes plans étaient parfaits. Ce dont je suis venu m’occuper en personne présentement, c’est du grave manquement à la discipline qui a été commis. Ne t’y trompe pas, je répète qu’il s’agit bel et bien d’un abandon de poste en temps de guerre et en pleine bataille, d’une désobéissance flagrante aux ordres reçus et d’une impardonnable manifestation d’insubordination. Où irions-nous si tout le monde se permettait de courir à sa guise dans toutes les directions sous le moindre prétexte ? C’est l’Armée entière qui serait désorganisée et pas un malheureux petit objectif ! Oltas, Andor, vous allez prendre immédiatement les arrêts de rigueur en attendant que votre sort soit fixé et je veillerai personnellement à ce que le jugement qui sera rendu serve d’exemple pour tous ceux qui seraient tentés de vous imiter. Vous pouvez disposer !

    Andor ouvrit la bouche puis, après une seconde de réflexion, la referma. Il pivota sur les talons, précéda son camarade hors de la pièce. La porte se rabattit sur eux.

    Demeuré seul en présence de Slashy, Feront se tourna vers ce dernier.

    — Neshan, fit-il, tu m’as fait taire quand j’ai voulu émettre une opinion au cours de ta diatribe et en cela tu avais raison, toute discussion était déplacée devant des subalternes. Mais maintenant que ces officiers sont partis, il est de mon devoir de prendre leur défense en tant que leur chef direct. Quelle que soit la justesse de tes accusations sur le plan des règlements officiels pris à la lettre, tu as omis de tenir compte d’un argument de grand poids en leur faveur.

    — Je serai curieux de savoir lequel ?

    — Tout simplement que sans eux et sans leur initiative nous aurions bel et bien perdu la bataille engagée ce matin, trois groupes de chars auraient été complètement démantelés et nous aurions été obligés de lâcher nos positions pour nous replier en abandonnant sur le terrain la plus grande partie de notre matériel et de nos hommes. La décision d’Andor et la rapidité de son action a transformé la déroute en victoire. C’est un fait irréfutable dont tu dois tenir compte. Avec leurs équipages ils se sont comportés en véritables héros ; ils ont été les premiers à atteindre l’objectif et ils nous ont ouvert une route terriblement compromise. Je te suggère donc que, tout en maintenant une très courte punition de principe, tu les cites à l’ordre du jour et les proposes pour le grade supérieur.

    Les minuscules yeux du neshan s’étaient encore rétrécis. Ils fixaient le györ avec un regard brûlant de haine.

    — Vraiment, Feront ? Te rends-tu compte de ce que tu viens de dire ? Féliciter et promouvoir des déserteurs sous le prétexte qu’ils ont eu de la chance ! La chance de s’en sortir vivants, d’ailleurs, car ils n’ont en fait joué qu’un rôle dérisoire dans cette affaire qu’ils risquaient au contraire de compromettre par leur mépris des règles élémentaires du combat. Retourner la situation, tu en as de bonnes ! Les défenseurs de l’objectif ne pouvaient en aucune façon résister longtemps contre l’attaque que j’avais montée. J’avais fait le nécessaire pour nous assurer la supériorité en puissance de feu et en nombre. La percée ne pouvait être que momentanément freinée, et je ne permets à personne d’imaginer que ce ralentissement passager ait à aucun instant laissé croire à la possibilité d’un échec !

    — Oui, neshan, tu avais fait le nécessaire en fonction de tes estimations. Je relis ton ordre général d’hier et je cite le paragraphe concernant les moyens de défense du point d’appui kibirien : « La crête sur laquelle doit porter l’effort du fer de lance n’est défendue que par trois batteries de calibre moyen, en plus desquelles il convient de prévoir la possible intervention d’une demi-douzaine de chars au maximum…» Je n’ai pas à discuter de la source de tes renseignements, je ne suis qu’un commandant d’unité tactique, mais je sais ce que j’ai vu de mes propres yeux et que tu ne pouvais voir depuis ton lointain et confortable P.C. Il y avait au moins trente batteries dont la moitié en grosses pièces et les chars, lorsqu’ils ont débouché du barrage, étaient aussi nombreux que les nôtres, beaucoup plus en fait, puisqu’à ce moment, le tir d’interdiction avait déjà détruit, stoppé ou paralysé la totalité de ceux du groupe de pointe.

    » De surcroît, ils avaient l’avantage de la pente, sans compter celui du soleil qui se levait derrière eux ! Veux-tu venir demain matin avec moi pour compter les carcasses qui sont restées là-haut ? Nous étions irrémédiablement perdus. L’évidence de la défaite était aveuglante pour quiconque était le témoin direct de la bataille et donc particulièrement pour moi, spectateur impuissant d’un désastre que je ne pouvais conjurer puisque, toujours selon l’ordre général, je ne disposais d’aucune réserve suffisante pour constituer une seconde vague. Cette même évidence a frappé Andor, il a agi avec les seuls moyens dont il disposait et selon la seule tactique qui demeurât possible : le franchissement par le flanc mal protégé, le contournement et la désorganisation du point d’appui par la surprise engendrant la panique. Et tu veux le traduire en conseil de guerre, le casser, le mettre en prison ?

    Il était visible que Slashy avait trop longtemps contenu la rage qui montait en lui. Il explosa littéralement.

    — Tu as terminé, Feront ? Je l’espère pour toi, car tu en as déjà trop dit ! Tu viens de te démasquer, de te révéler tel que tu es ! Non content de soutenir ces deux misérables, tu t’en prends à moi, tu m’accuses d’incapacité ! Tu oses prétendre que mes ordres étaient mal conçus et qu’un vulgaire mundar est meilleur stratège que moi ! Moi, le commandant du secteur, ton chef ! Il y a longtemps que je t’observe, Feront, que je sais à quoi m’en tenir sur ta moralité. Cette fois, la mesure est pleine ! Ah, tu te solidarises avec l’insubordination ? J’en prends acte et tu vas le regretter. Pour l’instant, je te relève de ton commandement que je t’ordonne de remettre au heget le plus ancien du zdir et tu attendras les nouveaux ordres qui te concerneront. Compte sur moi ! Tu vas longuement regretter tes paroles.

    Sans un mot de plus et encore tremblant de colère, Slashy marcha vers la porte, la referma violemment derrière lui.

    Feront demeura immobile, comme abasourdi puis, au bout d’une minute, s’assit lentement à son bureau. Le son du moteur de la voiture du neshan parvint jusqu’à lui, il l’écouta décroître, haussa les épaules d’un geste fataliste. Pressant le bouton d’une sonnerie, il appela son officier d’ordonnance, dicta ses derniers ordres…

    De retour dans leur chambre où ils étaient désormais confinés par l’ordre de Slashy, les deux camarades se regardèrent avec un bien compréhensible abattement.

    — Et voilà !… fit Andor. Elle est belle, ton armée ! Peu importe que notre action ait été utile ou non, tout ce qui compte, c’est qu’elle n’était pas conforme aux théories de l’état-major. Je comprends d’ailleurs la réaction de ce pou vaniteux. Il se considère comme un grand stratège et compte bien s’attribuer les fruits de la victoire. Il faut donc nous éliminer pour que la vérité sur la conduite de l’opération ne soit pas connue en haut lieu. Personnellement, ça m’est bien égal, mais je regrette de t’avoir entraîné avec moi dans cette stupide aventure. J’aurais dû t’assommer avant d’entreprendre la manœuvre, on n’aurait pu t’accuser ensuite d’abandon de poste.

    — Tu m’aurais fait manquer ce qui restera le plus beau souvenir de ma carrière ! De toute façon, je demeure responsable puisque tu es mon adjoint. Je ne regrette rien, bien au contraire. Et puis, notre sort n’est pas encore réglé, le tribunal se montrera certainement plus compréhensif, il ne pourra pas sanctionner durement une initiative qui a réussi. Tous ceux qui ont pris part à cette bataille témoigneront de la façon réelle dont elle s’est déroulée et qu’elle était bel et bien perdue sans toi.

    — Quel est le poids d’un simple mercenaire venu on ne sait d’où contre la parole d’un neshan ? Des témoins ? Chacun n’a vu qu’une infime fraction de la bataille ; nous étions les seuls à pouvoir la considérer dans son ensemble. Feront aussi, bien sûr, et à ce propos, je m’étonne qu’il n’ait pas cherché davantage à nous défendre, comme il nous l’avait promis.

    — Il n’aurait pas été conforme aux règles du respect hiérarchique qu’il le fasse en notre présence. La petite phrase qu’il a prononcée était déjà beaucoup. Mais je suis sûr que, dès qu’il s’est retrouvé seul avec le neshan, il a dû en être autrement. J’ai même bien peur qu’il soit allé trop loin et qu’il en subisse les conséquences. Slashy le déteste et n’attend qu’une occasion pour lui casser les reins.

    — J’ignore tout de l’un et de l’autre, mais cet avorton de neshan m’a donné l’impression d’un parfait salaud alors que notre györ a l’air d’un homme droit et sincère. Tu le connais bien, je crois ?

    — Depuis longtemps et je puis affirmer que les chefs de sa valeur sont assez rares. Seulement, vois-tu, l’affaire où nous sommes impliqués dépasse en réalité un simple problème de discipline intérieure. Elle va se répercuter sur d’autres plans et servir de prétexte pour vider des querelles politiques. Tu te souviens de ce que je t’ai dit au sujet de nos rapports avec l’Empire Shekara et des deux tendances qui existent chez nous ?

    — Naturellement.

    — En fait, les seuls tenants d’une domination de Shekara sont ceux qui espèrent en retirer des avantages personnels, accéder au pouvoir en devenant les valets de l’Empire. C’est donc surtout au Daï qu’on les rencontre : une princesse jalouse de la reine et qui voudrait prendre sa place, des fonctionnaires qui rêvent d’être ministres. Le grand état-major lui-même est divisé entre pro- et anti-impérialistes et cela se répercute dans les échelons supérieurs de l’Armée. Feront appartient comme moi au réseau d’indépendance. Slashy est shékariste. Comprends-tu maintenant les dessous de l’affaire ? Au travers de nous, c’est un règlement de comptes politique que l’on cherche.

    — J’espère que notre györ saura se défendre. Je serais vraiment navré qu’il lui arrive quelque chose à cause de moi. J’ai même l’impression que si les choses commençaient à prendre semblable tournure, je cesserais d’attendre passivement et je passerais à l’action.

    — Que ferais-tu ? Bien sûr, tant que nous ne serons pas transférés dans une vraie prison, tu n’auras aucune difficulté à prendre le large et il va sans dire que je t’accompagnerai, je suis et je reste avec toi. Mais je n’imagine pas par exemple que tu puisses passer à l’ennemi.

    — Certainement pas. Je peux me rebeller mais non trahir – quoiqu’après tout je continue à ignorer de quel côté je me trouvais avant d’être blessé… La seule chose dont je sois sûr, c’est que les idées d’indépendance hodienne que tu m’as exposées me paraissent tellement justes et évidentes qu’il me serait impossible d’aller me mettre à la solde de ceux qui professent le contraire. Quant à dire dès maintenant ce que je ferai, ne me le demande pas car je n’en sais rien du tout.

    — Je crois que tu es appelé à faire de grandes choses, Andor. Tu es un homme exceptionnel, même si une part de toi-même est encore endormie. Si les choses tournent mal, nous irons rejoindre les réseaux clandestins du mouvement. Je suis sûr que tu te révéleras aussi bon stratège dans la guerre souterraine que dans l’autre.

    — Je suis incapable de formuler des projets à l’avance, la décision naîtra de la situation. J’aimerais mieux cependant ne pas avoir à me cacher mais nous verrons bien.

    Les deux camarades furent mis au courant du dernier développement le lendemain matin dès leur réveil. Le soldat qui leur apporta leur déjeuner était accompagné d’un jeune officier du P.C. qui s’attarda un moment. Il confirma les prévisions d’Oltas concernant l’attitude de Feront ; le györ avait pris leur défense au point que la fureur de Slashy s’était retournée contre lui : il était suspendu de son commandement dans l’attente d’une nouvelle affectation qui ne serait certainement pas un avancement.

    — J’ai en outre un message à vous transmettre de sa part : il vous ordonne de ne pas bouger et tout comme lui d’attendre. Il a précisé que cet ordre s’adressait tout particulièrement au mundar Andor.

    — Il te connaît déjà bien, même si c’est depuis peu, sourit Oltas après le départ du messager. Suis son conseil et attendons. Il sera toujours temps de voir venir.

    La journée s’écoula, puis une seconde nuit, mais aucune autre nouvelle ne leur parvint. Par la fenêtre de leur baraquement, ils découvraient le secteur du camp qui se situait à droite et au-dessous du P.C., mais rien d’anormal ne s’y déroulait, l’activité paraissait même plus réduite qu’à l’accoutumée : une partie des troupes avait certainement dû s’installer sur le point d’appui conquis, diminuant d’autant le personnel de la base. Quant à Feront, il demeurait invisible. Ce fut peu après dix heures du matin qu’un premier indice se manifesta : un bruit de moteur qu’ils identifièrent vite pour celui d’un avion qui se rapprochait à basse altitude, passait au-dessus d’eux pour aller s’éteindre un peu plus loin.

    Ils savaient que dans cette direction s’étendaient de grands prés susceptibles de servir de terrain d’atterrissage. Comme, d’autre part, le zdir n’était qu’une simple unité tactique ne possédant pas de matériel aérien en dotation, il ne pouvait s’agir que d’une liaison importante ou de la visite d’un personnage de haut rang. Le fait pouvait être banal, par exemple une simple tournée d’inspection en vue de nouveaux préparatifs d’offensive pour assurer et exploiter le succès de l’avant-veille, mais instinctivement ils pressentirent qu’ils allaient être concernés.

    — Si on vient nous chercher pour nous emmener en forteresse, murmura Andor, je crois que mon amnésie s’aggravera au point d’oublier le conseil que Feront nous a fait transmettre.

    — Ça m’étonnerait qu’on nous fasse l’honneur de nous transférer par la voie des airs. Tiens, voici quelqu’un qui se dirige par ici. C’est le planton du györ, ce n’est pas lui qu’on nous enverrait si on décidait de nous charger de chaînes, mais une patrouille de police militaire.

    Ce n’était en effet qu’une convocation au P.C. avec toutefois un détail quelque peu inquiétant : les deux officiers devaient prendre avec eux la totalité de leur équipement, ce qui laissait prévoir un changement de domicile. Mais comme par ailleurs cet équipement comprenait leurs armes individuelles – pistolet et poignard – et qu’on leur permettait de les garder, ils pouvaient obtempérer en attendant de voir venir. Ils se mirent donc rapidement en tenue, bouclèrent leurs sacs, sortirent.

    Une petite voiture tout-terrain stationnait devant le baraquement, moteur tournant et conducteur assis au volant. Le planton leur ouvrit la portière. Oltas fronça les sourcils.

    — Pourquoi ce véhicule ? Nous sommes encore capables de marcher pendant trois minutes jusqu’au P.C. !

    — Ce n’est pas là que vous êtes attendus, mais à la piste d’aviation et il y a deux bons lenks. Montez, je vous en prie. L’ordre est de perdre le moins de temps possible.

    Les deux camarades se regardèrent, haussèrent les épaules, se tassèrent sur l’étroite banquette. Le trajet fut rapidement parcouru et bientôt l’auto débouchait à l’angle d’un grand pré, roulait encore une centaine de rads pour s’arrêter à peu de distance d’un monoplan trapu à ailes surélevées immobilisé au début de l’axe du terrain. Andor regarda l’engin avec curiosité, c’était la première fois depuis son amnésie qu’il en voyait un de près et l’impression qu’il en éprouvait était quelque peu décevante. Il s’attendait à quelque chose de plus fin, de plus élégant dans ses lignes que cette espèce de sauterelle de métal et de toile avec les jambes trop maigres de son train d’atterrissage. Il se pencha vers Oltas.

    — Il y a longtemps que nous avons inventé l’avion ?

    — Nous en étions encore bien loin lorsque les Shekaras sont arrivés. Dans ce domaine comme dans beaucoup d’autres, ils nous ont enseigné les premiers principes, fourni quelques indications techniques et ils nous ont laissé nous débrouiller. Le fait d’avoir au départ la certitude que la navigation aérienne n’était pas une utopie nous a beaucoup aidés ; nous avons fait de notre mieux mais il y a encore beaucoup à perfectionner. Cependant un jour viendra bien où l’élève rattrapera le maître, même si celui-ci ne fait rien pour l’y aider.

    Tandis que la voiture repartait, ils marchèrent en direction de l’appareil dont une silhouette venait de se détacher, avançait à leur rencontre. Soudain Andor s’arrêta avec une exclamation aussitôt reprise en écho par son camarade.

    — Heget Vrsen !

    C’était bien en effet l’officier qui avait réglé la situation du mercenaire amnésique lors de son réveil. Celui-ci, le premier instant de surprise passé, sourit avec bonne humeur.

    — J’aurais dû m’attendre à te voir apparaître. C’est toi qui m’as redonné une identité et remis dans le circuit, tu te considères donc comme un peu responsable de mes actes et de leurs conséquences. En tout cas, je suis heureux d’avoir affaire à toi plutôt qu’à certains autres et nous sommes à ta disposition.

    — J’espère bien que, pour le moment, vous allez tous deux m’obéir sans discuter, répliqua le heget d’un ton bref. Montez dans cet avion, nous partons immédiatement.

    — Puis-je savoir pour quelle destination ?

    — Ce n’est pas le moment de discuter, Andor. Vois-tu là-bas, à l’autre bout des prés, cette petite route et les trois voitures qui se dirigent vers le cantonnement ? Elles portent le fanion du neshan Slashy. Tiens-tu beaucoup à les attendre ?

    Tout commentaire était en effet superflu, les deux camarades s’engouffrèrent rapidement dans la carlingue, immédiatement suivis de Vrsen. Le pilote avait déjà lancé le moteur, l’appareil roulait, rebondissait deux ou trois fois, décollait. Assis derrière lui, Andor suivait du regard chacun de ses gestes, hochant la tête avec un mouvement machinal d’approbation. C’était bien ainsi qu’un aéroplane de ce modèle devait se piloter, la technique apparaissait vraiment évidente et sans problèmes. Tirer sur le manche pour grimper à plein régime mais pas trop pour ne pas décrocher en perte de vitesse, surveiller cette aiguille sur le tableau… Ramener un peu maintenant, commencer à réduire… Là… C’était bien ainsi. L’avion s’équilibrait vers trois cents mètres d’altitude, amorçait un léger virage – palonnier, correction de gauchissement avec le manche – prenait le cap plein Est. Andor se retourna vers Vrsen, serré près d’Oltas sur la seconde banquette.

    — Nous faisons route vers Férah ? hurla-t-il en s’efforçant de dominer le vrombissement du moteur.

    — Tu sais lire une boussole. Nous ferons une courte escale à mi-chemin pour regarnir le réservoir et nous arriverons vers trois heures.

    — Somme toute, tu nous enlèves au nez et à la barbe du commandant d’armée dont nous dépendons. On dirait que je ne suis pas le seul à outrepasser parfois les règles de la discipline ?

    — Qu’est-ce que tu crois ? La hiérarchie est respectée. Le chef du Grand Quartier Général a été informé par ses voies personnelles de votre aventure. Il a jugé de son devoir de prendre l’affaire en main avant même de recevoir le rapport de Slashy. Rien de plus normal vu la gravité des faits.

    — Mais bien sûr ! Et le györ Feront ?

    — Il se trouve déjà là-bas. Slashy l’avait relevé de son commandement ainsi qu’il était en droit de le faire, mais ne l’avait pas mis aux arrêts, lui. Il était donc libre de se présenter devant le haut-neshan Reim si celui-ci estimait utile de l’entendre. Où vois-tu dans tout cela un manquement à la règle ? Ce n’est que par conséquences indirectes et pour gagner du temps que Slashy se trouve court-circuité ou plutôt que sa responsabilité est dégagée.

    — Compris. Personne n’a contrevenu au sacro-saint règlement, on l’a simplement tourné et l’honneur est sauf. Je tâcherai de m’inspirer de cette leçon la prochaine fois où j’aurai des velléités d’action indépendante.

    — Ce n’est sûrement pas la seule leçon dont tu aies besoin, Andor.

    À l’heure prévue, l’avion se posa sur un petit terrain militaire situé en bordure de la ville et à proximité immédiate du Daï qui le dominait de sa haute silhouette crénelée. Vrsen conduisit les deux camarades vers un bâtiment inclus dans les dépendances du château, longea un couloir du premier étage, ouvrit une porte donnant dans un petit appartement meublé sobrement mais avec un certain confort.

    — Nous sommes dans la résidence affectée aux officiers subalternes célibataires appartenant à l’état-major ou à la Garde du Palais. C’est ici que vous habiterez pour le moment, l’appartement voisin est également libre, choisissez chacun le vôtre. Bien entendu, vous n’êtes plus aux arrêts, vous pouvez aller et venir, prendre vos repas au mess du rez-de-chaussée, mais pour l’instant, je vous demande de ne pas quitter le bâtiment afin d’être prêts à répondre à toute convocation. Ceci s’adresse à toi particulièrement, Andor. Tu te doutes bien que c’est toi que le haut-neshan Reim désire interroger.

    — Je ne demande pas mieux. Je l’ai déjà dit à plusieurs reprises et je le répète encore, je suis le seul coupable.

    — C’est bien ainsi que l’affaire se présente, mon vieux.

    Une heure plus tard, le mercenaire comparaissait devant l’homme dont allait dépendre son sort, le très haut commandant suprême des armées magiennes.

     

    *
* *

     

    Le haut-neshan Reim l’attendait, seul, dans son bureau situé dans le corps principal du Daï, une grande pièce claire illuminée par une large baie ouverte sur le panorama de la ville étagée le long du fleuve. Dès que l’officier d’ordonnance l’eut introduit et qu’il se trouva en présence du chef d’état-major, Andor éprouva une sensation de soulagement. L’homme qui se tenait devant lui était de ceux auxquels il pouvait se fier. Ce n’était peut-être qu’une intuition étayée par la ferme netteté du visage, le regard direct des yeux clairs, la paisible autorité de l’attitude, mais cette intuition avait pour lui valeur de certitude ; le haut-neshan était intelligent, courageux, sincère et loyal, il en était aussi sûr que s’il le connaissait depuis toujours. La voix grave et bien timbrée complétait la première impression.

    — Te voici donc, mundar Andor ! Avance et viens t’asseoir ici près de moi, que je puisse voir à quoi tu ressembles. Tu n’as pas trop mauvaise allure pour un rebelle.

    — Merci de ce compliment, haut-neshan, si toutefois c’en est un… Mais puisque tu es en train de m’examiner, puis-je te demander si ma vue n’évoque aucun souvenir en toi ?

    — Absolument aucun. Ton visage et ta stature sont trop caractéristiques pour qu’on puisse les oublier, je m’en souviendrais si nous nous étions déjà rencontrés. Pourquoi cette question ?

    — Je suppose que tu connais ma situation particulière, j’ai perdu toute mémoire de mon passé et je donnerai tout pour la retrouver. En entrant ici, j’ai ressenti pendant une seconde une étrange impression, pas exactement celle de m’être déjà trouvé devant toi, mais en tout cas celle de bien te connaître. J’espérais que la réciproque était vraie.

    — Je comprends, Andor. J’aimerais pouvoir t’aider à retrouver ta véritable personnalité, mais malheureusement il n’y a rien dans mes propres souvenirs qui puisse t’être utile. Je connais effectivement ton histoire, j’en ai longuement parlé avec Vrsen et le neurologue de l’hôpital, toutes les probabilités tendent à démontrer que tu étais mercenaire et officier, mais rien de plus. Nous n’avons retrouvé ni ton origine ni ton appartenance. On t’a donc fait repartir de la base et tu as fait preuve d’une très remarquable rapidité de réadaptation, ce qui semble bien confirmer l’hypothèse.

    — Je me sens, en tout cas, tout à fait dans mon milieu, haut-neshan.

    — Tant mieux. Nous ignorons toutefois quels étaient ton grade et ta fonction avant ta blessure. Après ton stage au camp d’entraînement, tu as reçu ton premier galon tout en bas de l’échelle, mais ne penses-tu pas que tu étais nettement plus haut auparavant ?

    — Peut-être satmundar ou à la rigueur heget, c’est possible, mais certainement pas davantage, sinon on ne m’aurait pas retrouvé en plein milieu du champ de bataille et en toute première ligne, comme on me l’a raconté. Le rôle des officiers supérieurs est de diriger les opérations de loin, pas de se lancer au corps à corps à la tête d’une section d’assaut.

    — Si toutefois c’est bien ainsi que cela s’est passé… J’ai revu tous les rapports concernant la bataille en question et j’ai constaté qu’elle a été très fluctuante ; il y a eu toute une série d’attaques et de contre-attaques, des alternances de gains et de pertes de terrain atteignant au moment du maximum d’engagement une véritable confusion. En fait plus d’un chef a été amené à payer de sa personne et certains peuvent avoir été entraînés très loin. Surtout ceux en qui demeure toujours vivant l’esprit de la chevalerie. N’es-tu pas justement du nombre ?

    — Si tu veux dire par-là que je ne suis pas un poltron, d’accord. Mais je persiste à penser que le responsable d’une unité tactique ne doit pas jouer inutilement les héros, il faut qu’il garde un certain recul pour pouvoir prendre ses décisions en fonction des aléas du combat : suivre le déroulement, articuler les points d’appui, regrouper, envoyer des renforts là où un fléchissement s’amorce, exploiter une trouée… Non, je n’étais certainement qu’un subalterne.

    — Et tu viens pourtant de résumer exactement le rôle du commandement. Non seulement tu le connais, ce rôle, mais ne l’as-tu pas toi-même appliqué ? N’as-tu pas saisi d’un seul coup d’œil l’ensemble d’une bataille, compris qu’elle était mal engagée et qu’un déséquilibre imprévu des forces se dessinait, imaginé et exécuté la seule manœuvre de redressement possible ? À quel échelon un officier atteint-il pareil niveau de tactique ?

    — Nous y voici, haut-neshan. Mon crime d’insubordination… Je n’ai fait qu’ouvrir les yeux et voir ce qui se passait. Que cela tournait mal était évident, mais il était tout aussi évident que le combat se concentrait en un seul point où toutes les forces actives se trouvaient rassemblées et que, par conséquent, une tentative de contournement avait de grandes chances de réussir et de créer momentanément suffisamment de désordre pour permettre à l’offensive de repartir. Les hommes de mes trois chars ont été épatants, haut-neshan. Ils n’ont pas gâché un seul obus ni une seule balle.

    — Sois tranquille, il leur en sera tenu compte. Pour le moment, c’est à toi que je m’intéresse, Andor. Tu viens de résumer en quelques mots ton action et tu n’as fait que confirmer ce que je savais déjà. Tu as eu un excellent avocat en la personne du györ Feront qui ne tarit pas d’éloges à ton sujet. Il est hors de doute que ta rapidité d’action a transformé en victoire une défaite inéluctable. Je te félicite et je suis heureux d’être le premier à pouvoir le faire officiellement.

    — Malgré l’acte d’indiscipline dont je me suis ainsi rendu coupable ?

    — L’opinion de certains officiers trop attachés à la lettre du règlement n’a aucune valeur à mes yeux. Pour moi, seul le résultat compte : la fin justifie les moyens. J’estime d’ailleurs qu’il n’y a jamais eu insubordination de ta part et cela pour une simple raison : celle justement sur laquelle j’insistais tout à l’heure. Tu n’étais considéré comme officier subalterne qu’à titre provisoire en attendant de connaître tes capacités réelles et tu les as splendidement révélées. En prenant ton initiative, tu te découvrais un véritable chef de guerre et tu n’étais donc plus soumis à des ordres antérieurs. Ta situation sera régularisée incessamment, nous étudierons ensemble ta nouvelle affectation sous mes ordres directs. Je compte désormais sur toi. Es-tu satisfait ?

    — Je n’osais espérer pareille chance, haut-neshan Reim. Je te jure que tu pourras toujours compter sur moi et sur mon dévouement. Mon camarade Oltas sera donc également libre de toute poursuite ?

    — Le satmundar Oltas est d’ores et déjà nommé heget. Tu t’entends bien avec lui, n’est-ce pas ?

    — C’est le premier ami que j’ai eu ici et c’est mon frère d’armes.

    — Il restera avec toi. Va le rejoindre, reposez-vous, installez-vous. Nous nous reverrons demain.

    
CHAPITRE IV

    De retour au bâtiment résidentiel des officiers du Daï, Andor retrouva Oltas qui venait d’être informé de sa nouvelle montée en grade et l’attendait avec impatience.

    — Tu te rends compte ? Deux fois de l’avancement en quelques jours, et c’est à toi que je le dois ! J’espère bien ne plus te quitter ! L’entrevue avec Reim s’est bien passée, si j’en juge par ce qui m’arrive ?

    — À merveille. Feront avait préparé le terrain et nous sommes à la fois absous et félicités.

    — Tu passes au moins györ, sans doute ?

    — Mes futures fonctions restent encore à définir, mais qu’importe. En tout cas nous restons ici pour le moment.

    — Parfait ! On va arroser ça ce soir, c’est l’occasion ou jamais. Nous avons quartier libre cette nuit, hein ?

    Un dégagement était en effet tout indiqué, mais cependant il ne devait pas encore avoir lieu. Une heure s’était à peine écoulée, consacrée à finir l’installation, quand arriva une nouvelle convocation à l’adresse d’Andor. Le haut-neshan désirait le revoir de toute urgence. Il se hâta, courut vers le Daï, grimpa quatre à quatre les escaliers jusqu’à l’étage du Quartier Général, se heurta presque à Reim qui émergeait au même instant dans l’antichambre.

    — Ah ! Te voilà ! Heureusement que tu ne t’étais pas éloigné, nous ne serons pas en retard à l’audience. La reine a exprimé le désir de te voir et je dois te présenter.

    — La reine Véliana ? Mais je n’ai pas de tenue d’apparat, j’ai seulement cet uniforme…

    — Ce n’est qu’une entrevue privée et non une réception officielle. Sa Majesté n’est pas formaliste. Elle sait parfaitement que tu n’es pas un officier de Cour. En revanche, elle n’apprécierait pas que nous la fassions attendre, dépêchons-nous.

    Ils gagnèrent ensemble le palier supérieur où une longue galerie transversale menait jusqu’à la cour centrale dont les derniers étages étaient occupés par les salles de réception et les appartements royaux. Les gardes et les chambellans étaient prévenus de leur arrivée, les portes s’ouvrirent immédiatement devant eux et bientôt, après avoir traversé plusieurs salles richement décorées, ils pénétrèrent dans une pièce plus petite, au luxe discret et intime avec ses tapis épais, ses lourdes tentures brodées, ses étagères de cristal surchargées de livres, dont l’austérité était tempérée par la présence de plusieurs gerbes de fleurs magnifiques. Un cabinet de travail, les documents et les cartes étalés sur le grand bureau de bois précieux en témoignaient, mais qui différait totalement de celui du haut-neshan. Seule une femme avait pu y créer cette ambiance d’humaine tiédeur. Une très jolie femme…

    Une minute plus tard, une draperie latérale se soulevait pour la laisser apparaître et les deux hommes s’inclinaient profondément. C’était la seconde fois qu’Andor la voyait, la première avait été à l’occasion de la promotion du stage où il n’avait pu l’apercevoir que de loin au milieu de son escorte et où pourtant malgré la distance et la poussière il l’avait déjà trouvée belle. Mais maintenant, quand il se redressa et que, momentanément oublieux de l’étiquette, il attarda sur elle son regard, il éprouva le choc d’une brûlante admiration.

    Véliana était de taille un peu inférieure à la moyenne, donc beaucoup plus petite qu’Andor, il s’en rendait compte maintenant qu’il la voyait de tout près et non plus juchée sur un cheval de parade, mais la perfection de sa beauté n’en était en rien diminuée. Au contraire, car l’uniforme d’apparat qu’elle portait à l’occasion de la revue lui avait imposé une attitude de raideur hiératique alors que, ce soir, la robe de fin tissu pastellisé qui l’enveloppait de ses plis ondoyants semblait la libérer, lui restituer toute sa rayonnante féminité.

    Au travers du voile souple et brillant, les mouvements de sa démarche laissaient deviner les lignes de son corps juvénile, le buste ferme soulevant l’échancrure du décolleté arrondi d’où jaillissait le satin doré des épaules nues. La noire chevelure aux chauds reflets encadrait de lourdes torsades un visage dont les pommettes, légèrement saillantes, ne déparaient en rien la pureté de l’ovale et si le front était peut-être un peu haut et bombé, les adorables fossettes qui ombraient l’arc des lèvres pleines corrigeaient largement cette note têtue. Mais c’étaient surtout les yeux qui retenaient l’attention, immenses malgré l’obliquité des paupières, lumineux comme des escarboucles dans lesquelles un magicien aurait jeté toute une dansante constellation de paillettes d’or. Brusquement Andor prit conscience de ce que sa trop directe admiration pouvait avoir d’irrespectueux, se força à baisser de nouveau la tête.

    — Pardonne-moi, Reine de Mag… Tu es si belle que je n’ai pu empêcher mon regard de se lever sur toi. Je suis ton humble serviteur.

    Véliana sourit, se tourna vers Reim.

    — Il doit être plus difficile de baisser les yeux que de les lever, pour un homme de cette taille. Voici donc le mercenaire dont on parle tant depuis quelques jours. Tu peux t’asseoir et toi aussi, Andor. Cette entrevue est strictement privée. J’ai reçu différentes informations quelque peu contradictoires, je désire maintenant établir la vérité. J’ai sous les yeux deux rapports : celui du györ Feront retransmis et complété par toi et celui du neshan Slashy qui m’est parvenu par l’intermédiaire de ton adjoint au Grand Quartier Général, le neshan Garesh. Inutile, je pense, de préciser que le second fait essentiellement état du crime d’insubordination dont l’officier que voici s’est rendu coupable.

    — Désires-tu des précisions sur les causes et le déroulement de l’action elle-même ?

    — J’aimerais certainement en entendre le récit détaillé de la bouche de son héros, mais cela peut attendre. Pour le moment, ce qui m’intéresse est de savoir si réellement la position ennemie était beaucoup plus fortement défendue que les dispositions de Slashy ne le laissaient prévoir et constituait donc un véritable piège.

    — C’est absolument exact, Reine Véliana. J’ai fait procéder à un examen du terrain conquis par des officiers sûrs, il est hors de doute que les Kibiriens y avaient massé dès la veille de très importants renforts de chars et d’artillerie. Des interrogatoires de prisonniers effectués sous encéphalo-décrypteur ont confirmé que cette mise en place a eu lieu très peu de temps avant notre attaque et donc que leur état-major s’y attendait. Il y a eu certainement des fuites de notre côté, sans compter une évidente absence de préparation ; quoi qu’il en soit, c’était bel et bien un piège. J’insiste donc sur le fait que l’esprit de décision d’Andor et son initiative ont eu un résultat doublement heureux ; non seulement assurer la victoire malgré pareille situation, mais éviter la perte de nos propres positions dans tout un secteur.

    — C’est bien ce que j’avais compris. Je puis donc dès maintenant user de mon droit souverain pour mettre un terme à ces stupides accusations de manquement à la discipline. Andor, à toi de répondre maintenant. Je désire savoir comment tu as pu concevoir de façon aussi instantanée et aussi parfaite à la fois une action d’une aussi audacieuse simplicité. Le résultat l’a amplement justifié, mais ton plan était tellement contraire à toutes les doctrines…

    — Avant de te répondre, me permets-tu une question, Reine Véliana ?

    — Certainement.

    — Es-tu au courant de mon histoire ?

    — Je la connais. Tu as été recueilli gravement blessé et tu t’es réveillé totalement amnésique. Tout paraît indiquer que tu étais un officier mercenaire, mais jusqu’à ce que la mémoire te revienne, tu es un homme sans passé. Mais pas sans intelligence ni valeur…

    — C’est bien cela. Ma vie a commencé il y a moins de deux mois dans une chambre d’hôpital et avant, tout est néant et obscurité. Mon cerveau ne possède aucun souvenir mais il semble, toutefois que mon corps et mes muscles en possèdent, eux. Au fur et à mesure que l’occasion s’en présente, je retrouve en moi des réflexes intacts et précis qui me prouvent que j’ai dû autrefois subir plus d’un entraînement poussé. Non seulement toutes les armes me sont familières, mais j’ai constaté que je savais conduire un char d’assaut ou régler le tir d’une batterie d’artillerie. J’ai même acquis la certitude que je suis capable de piloter un avion. Eh bien, Reine, c’est là que se trouve la réponse : je sais utiliser les moyens qui sont mis à ma disposition mais j’ai tout oublié de ce que tu appelles les doctrines : les principes qui sont censés présider à leur emploi. Je ne puis donc avoir aucun préjugé, rien ne me dit que telle chose doit se faire et une autre non ; les règles officielles ne peuvent me gêner puisque je les ignore.

    — En somme, Andor, ta supériorité en matière de tactique viendrait du fait que tu ne connais pas – ou plus – les lois enseignées à l’Académie Militaire ?

    — Mais qu’en revanche je sais ce que je puis attendre de mes armes et du terrain dans une situation donnée. Oh ! J’ai quand même appris pas mal de choses pendant mon stage, notamment sur notre histoire. Je sais que, naguère, avant que l’Empire Shekara ne nous englobe sous sa domination, notre planète vivait à l’ère de la féodalité et de la chevalerie militaire. On s’y battait déjà, autant sinon plus qu’aujourd’hui, je crois que notre race hodienne a la réputation d’être turbulente et belliqueuse et on avait sûrement imaginé très tôt des règles pour l’art de la guerre. Deux châteaux forts face à face, de chaque côté d’une vallée par exemple, un champ de bataille bien délimité entre les deux et des chevaliers en armure se précipitant les uns contre les autres pour se heurter de front. Lances, épées, masses d’armes, boucliers… les duels glorieux, les tournois spectaculaires.

    » Et puis, brusquement, en quelques décennies, apparaissent les armes nouvelles : mitrailleuses, canons à tir rapide, chars blindés que les Shekaras nous ont révélés et appris à perfectionner.

    Désormais les combats seront plus meurtriers et vont se dérouler à plus grande échelle. Mais la toute puissante tradition, la sacro-sainte doctrine ne changent pas : l’offensive doit toujours être lancée de face et par le chemin le plus court et le plus direct. Le heurt doit toujours être frontal et surtout ne pas déborder. C’est la tactique du fer de lance. Qu’importe si elle était dictée autrefois par le fait qu’un cheval lourdement chargé ne pouvait galoper ni loin ni longtemps, qu’importe si aujourd’hui un char d’assaut jouit d’une grande autonomie d’action et peut parcourir de nombreux lenks à grande vitesse ; nos pères faisaient ainsi, nous devons continuer à faire comme eux. Comprends-tu maintenant, Reine de Mag ? Je n’ai fait que réaliser les possibilités offertes par les nouvelles machines de guerre et tenter de les utiliser avec le maximum de profit, sans être paralysé par des traditions et des préjugés qui ne peuvent obscurcir mon esprit puisqu’ils en ont été complètement effacés.

    » Pour tes états-majors comme pour ceux de Kibir, il était impossible de concevoir une opération de contournement représentant au total une bonne quinzaine de lenks, tout simplement parce que des cavaliers n’auraient jamais pu parcourir pareille distance au grand galop, ils se seraient effondrés avant d’avoir effectué la moindre pénétration ; ce genre de manœuvre ne pouvait donc être imaginée et encore moins faire partie de la théorie officielle. Tant pis si le moteur mécanique est infatigable, s’il confère la rapidité de mouvement et si sa puissance permet de transporter armements et munitions… La loi de la routine veut que l’on subordonne l’emploi de l’arme à la doctrine et mon crime a été de penser le contraire et de chercher à montrer que des moyens nouveaux créaient des tactiques nouvelles.

    Véliana et le haut-neshan demeurèrent silencieux un moment, visiblement frappés par les implications de ce bref exposé. Sans cesser une seconde de fixer le mercenaire, la jeune femme hocha lentement la tête.

    — Ce que tu viens de dire me semble l’évidence même, Andor, je le réalise à tel point que je me demande maintenant comment nous avons pu si longtemps méconnaître les possibilités dont nous disposions. La persistance atavique du code de chevalerie, peut-être… Se battre comme tu l’évoquais, face à face, paraît plus loyal que venir par-derrière… Pourtant il t’a fallu une exceptionnelle bravoure pour te lancer ainsi avec une poignée d’hommes au cœur même des troupes ennemies. Personne n’a le droit de prétendre que tu as agi en lâche.

    — Non seulement cela, intervint Reim, mais sur quoi était-il basé, ce fameux code d’honneur ? Le combat de champions qui avaient fait le sacrifice de leurs vies afin d’en épargner beaucoup d’autres. C’est exactement ce qu’a fait Andor, car sans lui nos pertes auraient été dix fois, vingt fois plus nombreuses. Non, je lui donne entièrement raison et j’en arrive presque à bénir cet éclat d’obus qui l’a frappé et qui, en lui faisant perdre la mémoire, lui a fait perdre aussi tous ces stupides complexes paralysants nés d’un passé aboli. Il nous faut repenser toutes nos théories en matière de stratégie et de tactique, les adapter en fonction de notre armement. Avec ta permission, Reine Véliana, je compte sur son cerveau tout neuf pour nous y aider sans retard.

    — Tu désires l’avoir auprès de toi au Quartier Général, n’est-ce pas ? C’est une excellente idée, mais je crains bien qu’elle ne se heurte à quelques difficultés ; il se trouve que ton adjoint Garesh, dans son rapport, semble les avoir prévues.

    — Je n’en doute pas, Garesh est toujours d’un avis contraire au mien.

    — Nécessairement, puisqu’il appartient au parti du rattachement à l’Empire ; tu n’ignores pas que c’est uniquement parce que je veux maintenir l’unité de Mag que j’ai été amenée à l’admettre au Grand Conseil. Toutefois, dans le cas présent, son opinion ne diffère pas beaucoup de la tienne. Il insiste évidemment sur la faute d’insubordination, mais il reconnaît la valeur du résultat obtenu et admet qu’on peut en tirer certains enseignements que d’ailleurs il ne précise pas. Mais il considère que le mundar Andor ne saurait être appelé à donner son avis lors de l’étude d’opérations futures et cela pour deux raisons. D’abord, en tant que mercenaire, il demeure uniquement un combattant et ne peut être rattaché au Quartier Général, ensuite parce que les conséquences de sa blessure en font un être anormal. L’amnésie est une forme de maladie mentale.

    — Je suis en quelque sorte un demi-fou, sourit amèrement Andor.

    — Ne m’en veuille pas, je ne fais que citer le texte, le neshan Garesh pense que si tu as eu un éclair de génie une fois, il n’est pas sûr que cela se reproduira. Je précise tout de suite que mon opinion est toute différente, il m’a suffi de te regarder, de t’écouter pour juger que tu es au contraire parfaitement équilibré et doué d’une intelligence peu commune. Mais je ne puis outrepasser le premier point. Si je te nommais à un grade élevé et t’affectais au Quartier Général, cela provoquerait de graves remous.

    — Je le comprends très bien, Reine Véliana, et du reste pareille idée ne me serait jamais venue. Je ne demande qu’à retourner au front en espérant seulement que l’on me chargera désormais de missions où j’aurai le droit de prendre des initiatives.

    — Ta demande est refusée, Andor. Tu n’iras pas te faire tuer dans un quelconque commando, tu vas même au contraire quitter tout service actif dans l’Armée. Je te nomme mon conseiller privé, tu n’auras d’ordres à recevoir que de moi. Tu pourras prendre connaissance des plans qui sont soumis à mon approbation, les étudier, formuler tes critiques et tes suggestions. Je suis sûre que le haut-neshan Reim saura en tenir compte.

    
CHAPITRE V

    Dès le lendemain de cette entrevue, une nouvelle résidence avait été mise à la disposition du mercenaire, un grand appartement situé à l’extrémité de l’aile est du Daï et relativement isolé du reste des bâtiments. Il y jouissait d’un double avantage, celui d’un accès extérieur indépendant lui permettant d’entrer et de sortir à sa guise sans passer par le poste de garde de la grande cour d’honneur, et celui de pouvoir rejoindre directement le corps central du palais par les couloirs et les escaliers intérieurs. Il n’y demeurait pas seul du reste, une chambre avait été attribuée sur sa demande à Oltas, mis en affectation spéciale. Officiellement le heget avait titre d’officier de liaison, en fait Andor désirait surtout avoir auprès de lui un homme loyal sur lequel il puisse s’appuyer.

    — Conseiller de Ton Excellence le Conseiller Privé, en quelque sorte ?

    — Tu ne te rends pas compte à quel point j’ai besoin de toi, mon vieux ? N’oublie pas que je ne sais encore presque rien de tout ce qui nous entoure, que je ne connais personne et que je me trouve brusquement plongé au milieu d’intrigues que je ne fais que pressentir. Bien sûr qu’il me faut un conseiller ! Tiens, par exemple, je dois maintenant me constituer une garde-robe civile digne de mon rang et j’ignore complètement comment il convient de s’habiller. C’est à toi de me conduire chez le tailleur.

    — Avec plaisir, Andor. Nous avons tout le temps nécessaire pour te transformer en noble citoyen de Mag, Reim est parti en tournée d’inspection du front et la reine attendra son retour pour te mettre au travail. Tu verras que d’ici là, tu ne te reconnaîtras plus.

    Quand, quelques jours plus tard, Andor s’examina de pied en cap dans le grand miroir de sa chambre, la prédiction de son camarade ne se réalisa pas entièrement. Ne pas se reconnaître, c’était ce qui s’était passé la première fois, à l’hôpital, dans le bureau de Vrsen, lorsque la glace lui avait montré ce visage totalement inconnu qui pourtant était le sien et depuis il avait instinctivement évité autant que possible ce genre de confrontation ; mais maintenant, lorsqu’il voyait se dresser devant lui cette haute silhouette en tunique claire enveloppée d’une longue cape de soie moirée, ce visage énergique où la fine cicatrice commençait à s’effacer sous les ondulations de la chevelure, ses yeux d’où émanait une flamme attentive et dure contrastant avec le pli railleur des lèvres, il éprouvait une tout autre impression.

    Pour la première fois, il lui semblait découvrir en lui quelque chose de familier. Pendant quelques secondes, il crut même que d’autres images allaient surgir de sa mémoire morte, que d’autres fantômes allaient se dessiner dans le miroir pour l’entourer, mais la sensation s’effaça avant de se matérialiser. Le mur se referma. En tout cas, celui qu’il avait pu être autrefois devait certainement ressembler davantage à ce qu’il voyait maintenant qu’à un petit officier subalterne du corps des mercenaires. Aucune importance du reste puisque son destin ne comportait désormais que le présent et l’avenir.

     

    La journée s’achevait dans un crépuscule glorieux, la pourpre noyant l’émeraude du ciel montait en immense incendie silencieux au-dessus du tapis de brume mauve qui flottait sur le fleuve et la ville. Accoté à un angle de la terrasse prolongeant son appartement, Andor contemplait le spectacle, laissant son regard errer dans l’espace où s’allumaient les premières étoiles. L’une d’entre elles venait justement d’apparaître, plus dorée que les autres, un minuscule disque de feu clair qui n’était certainement pas là l’instant auparavant et qui, à chaque seconde, devenait de plus en plus net, glissant obliquement au-dessus de sa tête. Un météore surgit des profondeurs du vide pour tracer sa longue courbe, là-haut… À ce moment, une voix familière résonna tout près, Oltas apparut.

    — Tu admires la beauté du paysage, Andor ? C’est l’heure du rêve…

    — La plus belle peut-être, avec celle de l’aube, en effet. Mais cet astronef en train de décrire sa dernière spirale d’approche me rappelle que l’homme est toujours présent, même dans un décor aussi parfait.

    — Où cela ? Ah oui, je le vois. Un vaisseau de Shekara sans aucun doute.

    — Et même un gros vaisseau ; pour que le reflet de sa coque soit aussi lumineux, malgré son altitude. Il est fréquent que des unités de cette importance nous rendent visite ?

    — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il soit si gros ? Il est peut-être tout simplement plus bas que tu ne l’imagines ? Des courriers interplanétaires passent assez souvent.

    — Il m’a semblé que le rapport entre son angle de déplacement et sa vélocité apparente… Mais tu as raison. Comment pourrais-je juger de son tonnage alors qu’en réalité je n’y connais absolument rien. Il se dirige vers le Sud, où penses-tu qu’il se rende ?

    — Certainement à Gvinn, la capitale de Dwor. Tu sais que c’est l’un des états neutres de Hoda, le petit pays situé à l’extrémité de la frontière qui nous sépare de Kibir et dont tu pourrais être originaire, après tout, puisque beaucoup de mercenaires viennent de là. En tout cas, c’est au cœur de ce territoire que l’Empire Shekara a choisi de placer la résidence du gouverneur ou plus exactement du protecteur, en jouant sur le fait de sa neutralité ; ces messieurs tiennent à marquer qu’ils ne veulent pas prendre parti dans nos propres bagarres. Bon gré mal gré, Dwor leur a concédé quelques lenks carrés dans la banlieue de Gvinn au bord du lac Ondur, ils y ont construit leur palais, leur astroport et le centre de télécommunications spatiales qui assure la liaison avec leur métropole. Ils sont chez eux dans ce morceau de terrain où nul d’entre nous n’a le droit de pénétrer sans autorisation.

    — Tant qu’ils s’en contenteront… Peu importe pour le moment, je t’attendais pour te parler de tout autre chose. J’ai fait de nouvelles connaissances, cet après-midi, pendant ton absence.

    — Je le sais déjà. Le neshan Garesh, n’est-ce pas ?

    — C’est exact. Ce digne chef en second du grand état-major m’a fait l’honneur de m’inviter chez lui, dans sa grande villa du parc. Il désirait une première entrevue privée avant que nous ne nous rencontrions officiellement quand j’aurai pris mes fonctions. Je ne pouvais guère m’y refuser, puisque, après tout, il ne me connaissait encore qu’au travers de rapports.

    — Cela ne l’avait pas empêché de porter sur toi un jugement prématuré. Comment l’as-tu trouvé ?

    — Pas spécialement antipathique malgré sa hauteur qui contraste avec sa voix trop douce et son regard trop lointain. Il s’est d’ailleurs très aimablement excusé d’avoir formulé sur moi une opinion hâtive, uniquement basée sur celle de Slashy, et ne doutait pas que, puisque Reim et la reine elle-même me faisaient confiance, j’étais sûrement quelqu’un de remarquable. Je manquais peut-être encore d’expérience sur la conduite de la guerre, mais je pouvais apporter des idées nouvelles qu’il ne fallait pas négliger… tu vois le thème.

    — Si tu étais demeuré un petit mundar, tu étais bon pour le tribunal et le cachot de forteresse, mais un Conseiller privé doit être ménagé.

    — Il ne s’agissait pas seulement de cela mais aussi, dans une certaine mesure, de profession de foi. L’argument qu’il a longuement développé était celui-ci : l’amnésie qui m’a frappé n’a peut-être rien diminué de mes qualités intellectuelles, mais elle me prive des bases nécessaires pour raisonner clairement dans certains des domaines auxquels je vais me trouver mêlé, en particulier celui de la haute politique. La guerre qui se déroule et à laquelle je vais apporter mon concours de stratège n’est qu’un incident ; le véritable problème se trouve ailleurs. Quand elle sera terminée et quel que soit le gagnant, Hoda ne pourra continuer à vivre isolée dans l’Univers, elle doit évoluer vers une civilisation plus parfaite et plus avancée et elle ne peut le faire qu’en s’intégrant de plus en plus à l’Empire Shekara. Par rapport à lui, nous ne sommes que des primitifs. Nous avons tout à apprendre et où trouverions-nous de meilleurs professeurs puisqu’ils ont atteint les sommets de la science ?

    » N’être qu’un protectorat est en définitive une humiliation, nous devons être des impériaux à part entière pour accéder aussi à la puissance et à la domination du Cosmos. Telle est l’attitude du gouvernement de Kibir, telle devra être la nôtre lorsque notre victoire aura rétabli la paix. En ce qui me concerne, les services que je peux rendre aujourd’hui sur le plan militaire pourront m’appeler demain à participer aux affaires de l’État ; il n’est donc pas trop tôt que je prenne d’ores et déjà conscience qu’il n’y aura pas pour nous de meilleure route que celle-ci dans l’avenir.

    — Je connais ce thème qui n’est qu’un défaitisme basé sur l’intérêt personnel ! Qu’as-tu répondu ?

    — Rien. Pourquoi aurais-je répondu ? Garesh l’avait très bien dit, je ne dispose d’aucun argument matériel et si, personnellement, je pense qu’une race ne peut devoir son progrès qu’à elle-même parce que son destin lui appartient et ne saurait lui être imposé, ce n’est qu’un sentiment purement affectif, pas un raisonnement dialectique. Je me suis contenté d’écouter bien sagement. N’oublie pas que je suis en train de me reconstruire toute la documentation qui me manque et qu’il est bon qu’elle ne soit pas unilatérale ; mais cela ne me change en rien. Garesh s’est pourtant donné de la peine pour éveiller mon intérêt, il avait appelé la princesse Nira à son aide.

    — Bigre ! Le grand jeu de la séduction ? Elle est très belle, n’est-ce pas ?

    — Adorable, mon vieux ! Aussi blonde que Véliana est brune, faite au moule et terriblement séduisante. Elles sont cousines, je crois ?

    — Au premier degré et représentent les deux branches collatérales de la dynastie. Nira a théoriquement presque autant de droits au trône que Véliana et elle ne le sait que trop bien. Elle désire ardemment le pouvoir et il est heureux pour nous qu’elle appartienne à la lignée cadette, sinon il y a longtemps que nous serions définitivement colonisés par l’Empire. Garde-toi de te laisser prendre par ses charmes, sinon tu es perdu pour nous !

    — Je crains bien au contraire de lui avoir déplu par un excès de réserve à son égard. Elle a pourtant poussé loin le jeu, surtout après que Garesh nous ait laissés seuls en prétextant un rendez-vous urgent. La pauvre princesse solitaire, sans amis véritables, sans une épaule sur laquelle elle puisse s’appuyer…

    — Et tu as résisté ?

    — Quand je la contemplais, une autre image se dessinait en moi. C’est peut-être dommage, après tout.

    — Tu t’es surtout fait une ennemie. Tu commences bien, Andor ! Mais maintenant parlons plutôt de ce que j’étais venu t’annoncer. Le haut-neshan Reim est rentré, il t’attend ce soir chez la reine. Dans… un quart d’heure au fait, tu as juste le temps de te préparer.

     

    *
* *

     

    Le chambellan qui attendait Andor à l’entrée des appartements royaux souleva une tenture, s’effaça pour le laisser passer. C’était à nouveau le même cabinet de travail discret et feutré, un grand luminaire éclairait le bureau jonché de cartes, laissant le reste de la pièce dans la pénombre et découpant les silhouettes de Véliana et de Reim face à face penchés sur les documents. Ce fût la jeune reine qui sentit la première la présence du mercenaire, elle se redressa avec grâce, sourit, tendit la main dans un geste d’accueil.

    — Tu es à l’heure, Andor, je suis contente de te voir. Mais comme tu as changé ! Tu apparais maintenant tel que je le pressentais.

    — Je te remercie, Reine de Mag. Il est de fait que si je ne me retrouve toujours pas, j’ai l’impression d’être, grâce à toi, un peu plus moi-même. Fasse le ciel que ce soit pour mieux te servir. Haut-neshan Reim, je te présente mes respects. As-tu fait bon voyage ?

    — Plus ou moins satisfaisant. L’état d’esprit qui règne tout au long du front est un peu décevant. Trop d’inertie et même de laisser-aller. La plupart des chefs d’armée ne cherchent qu’à consolider leurs positions sans manifester la volonté de progresser. Mais c’est un état de choses qui dure depuis longtemps, nous en reparlerons plus tard à l’occasion. Le but de mon déplacement était différent. Je voulais déterminer le point le plus faible de notre dispositif et je crois l’avoir trouvé.

    — Si je te suis bien, tu estimes que si une grande offensive doit avoir lieu, ce sera l’ennemi qui en prendra l’initiative puisqu’il semble que nous manquons nous-mêmes de combativité. Tu as donc voulu savoir où ils concentreront leurs efforts et ce devrait être, logiquement, là où nous sommes le plus endormis ?

    — Je savais que tu comprendrais immédiatement, s’exclama Véliana avec chaleur. Je suis un peu à l’origine de cette étude, Andor, je n’ai pas oublié la leçon que tu nous as donnée en démontrant que l’on pouvait inverser le rapport des forces au dernier moment.

    — Prévoir le cycle de la bataille et la laisser se déclencher pour mieux la contenir et l’exploiter est en effet une tactique intéressante, dès l’instant où le terrain a pu être préparé. Encore faut-il être sûr du lieu et du moment.

    — C’était là la véritable raison pour laquelle je tenais à être sur place, répondit le haut-neshan. Je te résume ce que je viens d’exposer à notre reine : je ne me suis pas contenté d’envisager un secteur probable en me mettant par la pensée dans la peau de l’adversaire, en déterminant un point faible qui soit en même temps une articulation de l’ensemble du front susceptible d’ouvrir la route à une grande percée en profondeur, j’ai aussi voulu acquérir la certitude que les projets de l’ennemi étaient bien ceux que je lui prêtais. Il me fallait recueillir moi-même les renseignements rapportés par nos agents, les recouper sur place au lieu d’attendre qu’ils me soient transmis dans des rapports trop souvent édulcorés pour ne pas dire davantage. Combien de fois n’ai-je pas constaté que des faits importants étaient omis sous le prétexte qu’une synthèse ne doit pas tenir compte des détails ! Là-bas, je savais à qui j’avais affaire et quel crédit je pouvais attribuer aux informations rapportées. Tout concorde, la grosse offensive kibirienne aura lieu à l’endroit où je l’aurais lancée moi-même si j’avais été le chef de leur état-major et cela d’ici une semaine. Quatre armées, vingt groupes de chars…

    — Un fameux coup de bélier !

    — N’est-ce pas ? Approche-toi et regarde la carte. Comme tu le vois, il s’agit toujours d’une vallée mais beaucoup plus large que celle où tu as accompli ton exploit ; c’est d’ailleurs en réalité le prolongement de la même à une centaine de lenks au Nord. De chaque côté, les arrières s’appuient aussi sur des chaînes de collines nettement plus basses, de simples ondulations, mais celles qui sont occupées par les Kibiriens forment une ligne continue, tandis que les nôtres sont interrompues ici par une large trouée où se trouve le village magien de Moran qui donne son nom au secteur. À droite et à gauche la ligne du front s’infléchit, notre position forme donc un saillant et par conséquent un point faible puisque, s’il cède, nous ne pourrons rétablir la continuité du front que par un important repli général. Ce serait une grande défaite, non seulement par la perte de territoires mais surtout sur le plan du moral de l’armée.

    » Je prévois naturellement de renforcer au maximum le verrouillage de la trouée à l’aide des meilleures unités dont je puis disposer dans cette partie du front en les plaçant sous le commandement de chefs capables et j’espère bien que le mur sera suffisant pour stopper l’assaut. Toutefois je voudrais faire davantage qu’une simple résistance qui se terminerait au mieux par un retour sur les positions de départ, et c’est là que la reine de Mag et moi comptons sur ce que tu appelles ton cerveau neuf et sans préjugés.

    Accoudé sur la table, Andor étudia avec soin le plan directeur zébré de lignes multicolores ponctuées de petits drapeaux. Il posait en succession rapide de brèves questions sur des points de détail des deux dispositifs, les appuis, les défilements, les cheminements, les aires couvertes par le feu des batteries, les axes des fers de lance, les parallèles de départ ou d’arrêt, et le haut-neshan, consultant le grand organigramme étalé devant lui, répondait à chaque fois avec la même sécheresse voulue. Enfin le Conseiller privé se redressa.

    — Du point de vue défensif, ce dispositif doit être suffisant étant donné que tu as prévu l’offensive kibirienne et que la surprise ne jouera donc pas. Cependant il me paraît en effet très possible de répondre à ton désir et de faire en sorte que la bataille tourne à notre avantage au point de redresser le profil du front et de conquérir en seconde phase toute la vallée. Pour cela il faut avant tout modifier notre première ligne. Tu y as massé le maximum de tes forces pour servir de rempart sur lequel l’ennemi viendrait se briser, je voudrais au contraire la dégarnir presque complètement au profit de la seconde que je rejetterai le plus loin possible en arrière, à l’entrée même de la trouée, en ne laissant en avant qu’un simple rideau doté uniquement de mitrailleuses et de canons légers.

    — Tu es fou, Andor ! Les chars passeront au travers, continueront, dépasseront le village et chaque lenk gagné par eux et perdu pour nous accentuera leur élan !

    — Je crois me souvenir que le neshan Garesh avait aussi exprimé certains doutes au sujet de mon équilibre mental, bien qu’il ait omis d’y faire allusion lorsque j’ai eu l’honneur de faire sa connaissance. Non, je persiste à me croire sain d’esprit et je m’explique : je continue à raisonner en fonction de l’emploi des armes et non des doctrines. Il est bien évident que les chars ennemis forceront sans difficultés majeures ce premier rideau que nous doublerions du reste d’un second et même d’un troisième à peu de distance. Seulement pour ce faire, ils devront consommer énormément de munitions et de carburant, ils seront obligés de se disperser dans la plaine pour contrebattre chaque point d’appui et, pour poursuivre cet élan victorieux, ils auront besoin d’être ravitaillés par les supports logistiques qui les suivent.

    » Depuis leur point de départ jusqu’au village de Moran, il y a près de douze lenks, les mouvements latéraux auxquels ils seront contraints pour forcer les défenses mobiles doubleront presque ce chiffre ; c’est pratiquement le rayon d’action utile pour les engins lourds et ils auront de surcroît vidé une bonne partie de leur soute à munitions. C’est le moment où interviendront les ailes sur le rôle desquelles j’insiste à nouveau. Ce ne sont pas des réserves mais des combattants qui se refermeront immédiatement sur les arrières du fer de lance pour couper ce ravitaillement au moment où il deviendra indispensable. Leur action sera secondée par des avions.

    — Des avions participant directement au combat ?

    — Pourquoi se borneraient-ils à transporter des neshans entre les P.C. de l’arrière ? Ils peuvent très bien aller jeter des bombes sur les dépôts ennemis, les incendier et contribuer ainsi à priver le fer de lance de ses moyens de mouvement et de combat. Quand les blindés kibiriens arriveront enfin à bout de souffle devant la seconde ligne qui les attendra là-bas, ils deviendront une proie facile ; la contre-offensive pourra démarrer en les engloutissant au passage. Nos propres chars se lanceront à leur tour mais pas en colonne, ils partiront en petites sections échelonnées tout le long de l’arc, d’ici, de là, de là…

    » Ils franchiront les lignes adverses de la même façon que je l’ai fait par tous les défilements latéraux que nous aurons déterminés et là encore les pilotes des avions pourront les guider en observant d’en haut les points les moins défendus qui se révéleront nécessairement nombreux, puisque l’adversaire aura tout misé sur une offensive et non sur une protection. Ensuite ils convergeront et auront encore toute possibilité d’exploiter le terrain puisque nos ailes auront déblayé la route à notre propre ravitaillement. Tu m’as demandé de formuler un plan, le voici dans ses grandes lignes. Maintenant, tu en feras ce que tu voudras.

    — C’est une aventure fantastique et presque impossible que tu proposes ? Dégarnir le front lui-même, laisser l’adversaire pénétrer pour tenter de le bloquer plus loin, rabattre les ailes… Te rends-tu compte des dangers, des risques ?

    D’un élan, Véliana se dressa, planta ses yeux d’or dans ceux du haut-neshan.

    — C’est du génie, au contraire ! Pour la première fois on vient de nous exposer une manœuvre stratégique d’envergure qui ne se limite pas à une épreuve de forces localisée, un massacre en champ clos, mais qui déplace la bataille en la refusant jusqu’à l’épuisement de l’adversaire tout en conservant nos forces intactes pour la contre-offensive, et tu as peur ?

    — Je suis le premier responsable des opérations et un pareil plan est tellement hors de tous nos enseignements qu’il m’effraie, c’est vrai ; il bouleverse toutes les données. Je suis un vieux militaire, Reine Véliana, alors que toi, pardonne mon audace, tu es jeune et tu es femme. Tu t’enthousiasmes peut-être un peu trop vite…

    — D’un autre que toi je n’accepterais pas facilement ces paroles, mais je vais y répondre. Tu me juges irréfléchie et impulsive ? Je vais te prouver le contraire en te montrant que le plan de notre ami ne m’a pas tellement étonnée. Je n’irai pas jusqu’à dire que je m’y attendais mais, depuis notre dernière entrevue, je n’ai cessé de songer à ce qu’il nous avait enseigné. Conduire la guerre en fonction des possibilités et des moyens dont on dispose et non des traditions… Malgré toi tu penses encore aux tactiques de la chevalerie, la bête caparaçonnée portant un combattant couvert d’une lourde armure. Il ne pouvait aller ni très vite ni très loin mais s’il sortait vainqueur d’un combat décisif il lui suffisait de laisser souffler son cheval, de lui permettre de brouter un peu d’herbe et il pouvait repartir.

    » Le moteur, lui, est plus rapide, plus puissant, il transporte plusieurs hommes et des armes, il couvre aussi une plus grande distance mais, ce faisant, il s’éloigne de plus en plus des sources dont il a besoin pour continuer à vivre ; il ne peut pas se ravitailler en chemin, lui, et quand ses réservoirs sont vides, aucune tirade enflammée sur l’amour sacré de la patrie ne le persuadera de continuer. Le char d’assaut ne sera qu’un tas de ferraille qu’un seul obus suffira pour éventrer et tout le glorieux fer de lance périra au fond de la poche dans laquelle il se sera imprudemment plongé. T’ai-je bien compris, Andor ?

    — Comme si tu avais lu dans ma pensée, Reine de Mag. C’était d’ailleurs avant tout pour toi que j’ai parlé car, depuis ce premier soir où tu m’as honoré de ta confiance, la vie qui m’a été rendue a pris un sens. Forcer l’adversaire à étirer son avance jusqu’à l’hallali, c’est bien ce que j’envisage ; il s’enivrera de ses premiers succès sans réaliser qu’ils sont trop facilement obtenus et il oubliera tout pour foncer toujours plus loin, vers cette trouée qui se dessine devant lui comme la porte de la grande victoire. Il ne lui viendra jamais à l’esprit que ce puisse être un piège puisque le chef de notre état-major lui-même n’arrive pas encore à admettre que nous puissions ourdir des plans aussi contraires à la séculaire doctrine.

    — N’allons pas jusque-là, protesta Reim en souriant, ma première réaction a seulement été celle de la surprise, je m’attendais si peu à ce que tu ailles si loin dans tes conceptions, je croyais que tu ne suggérerais que des manœuvres de flanc comme celle que tu avais accomplie, mais sur une plus grande échelle. Je m’incline humblement devant notre reine qui a saisi du premier coup la grandeur de tes vues et, maintenant, je commence à réaliser toute leur logique. Tu as raison de dire que l’état-major kibirien ne soupçonnera jamais ce qui l’attend si nous parvenons à mettre ce plan sur pied, ses chefs aussi ont été formés dans les écoles militaires.

    — Nous pouvons donc nous mettre au travail ?

    — Sans perdre une heure, car nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. Je ferai porter chez toi tous les documents nécessaires pour que tu puisses étudier ton dispositif et tes besoins, je me chargerai de mon côté de l’organigramme. Ce ne sera pas un mince travail, car je dois modifier la composition des unités occupant le secteur de façon à y rassembler uniquement des éléments sûrs qui ne se laisseront pas déconcerter par la nouveauté de la tactique. Les mouvements et la mise en place s’effectueront de nuit et avec la plus grande discrétion possible pour ne pas alerter l’adversaire… Il ne manquerait plus qu’ils décident au dernier moment de changer d’objectif ! Je devrai aussi remanier certains commandements aux échelons supérieurs pour y mettre des chefs en qui nous pourrons avoir confiance, des officiers comme Feront par exemple. Je vais être obligé de puiser dans mon entourage immédiat du Quartier Général. C’est là surtout que je possède des camarades que je connais de longue date et que je sais entièrement dévoués. Il me faut pour cela ton autorisation, Reine Véliana.

    — Établis toi-même ta liste. Je te suggère de te référer à ce principe souvent trop négligé qui veut que les officiers d’état-major effectuent de temps à autre des périodes de commandement actif sur le front afin de ne pas perdre contact avec les problèmes réels du champ de bataille. Je rédigerai un ordre dans ce sens.

    — C’est une idée excellente. Je te demande donc la permission de me retirer immédiatement. Andor, je compte sur toi pour me donner dès demain matin à la première heure tes prévisions complètes : nombre de chars, de batteries, de compagnies d’infanterie, de commandos, etc. Oltas et Vrsen t’aideront, essaie seulement de ne rien oublier.

    — Sois tranquille, haut-neshan, je veillerai surtout à ne pas demander trop.

    — Bien. Fais le plus vite possible. Ne t’attarde pas sur les détails secondaires, nous les résoudrons sur place au cours des dernières quarante-huit heures.

    — Tu désires prendre toi-même le commandement du secteur au moment de l’offensive ? fit Véliana. Cela risque de paraître un peu anormal.

    — Ne t’inquiète pas, je n’ai nullement l’intention de jouer là-bas un rôle actif, sauf naturellement si la nécessité s’en faisait sentir, je tiens simplement à me trouver aux premières loges pour ne rien perdre du spectacle. Officiellement, je ne fais que continuer la tournée d’inspection entreprise depuis plusieurs jours, ce qui me permettra incidemment de contrôler que les mouvements préparatoires du nouveau plan s’effectueront sans encombre. Mais je n’interviendrai pas.

    — J’aimerais qu’il me soit possible d’y être aussi. Bonsoir, Reim. Andor, je voudrais que tu me consacres encore quelques minutes.

    — À ta volonté, Reine de Mag.

    Après s’être incliné, le haut-neshan disparut, laissant Véliana et le mercenaire face à face. Debout, Andor attendit respectueusement, tandis que la jeune femme le fixait silencieusement d’un air songeur. Enfin elle se décida.

    — Ce que je veux te demander maintenant ne concerne plus le plan que nous avons discuté ce soir, Andor. Tu as vu que tes théories m’ont immédiatement séduite et que je les ai faites miennes. Mais ce bouleversement des doctrines traditionnelles va provoquer de nombreux remous ; tous les chefs de guerre n’ont pas l’esprit aussi ouvert que Reim et d’autres problèmes vont se poser. Tu as dit tout à l’heure que tu avais rencontré le neshan Garesh ?

    — Cela s’est passé cet après-midi. Il m’avait invité et je n’ai pas cru pouvoir refuser.

    — Tu as eu raison. Il est le second dans la hiérarchie du Haut Quartier Général, et, bien que tu n’aies pas d’ordres à recevoir de lui, il est normal que vous vous connaissiez. Accepterais-tu de me dire de quoi il t’a parlé ou t’a-t-il demandé de considérer votre conversation comme confidentielle ?

    — Je n’aurais pas admis cette restriction, Reine de Mag, et j’avais bien l’intention de t’en faire part. Il m’a exposé un long développement politique tendant à démontrer que, s’il était essentiel que nous sortions vainqueurs de la guerre en cours, le gouvernement du bloc kibirien a quand même raison sur un point d’importance planétaire : la seule chance de bonheur et de richesse pour Hoda repose dans l’intégration complète à l’Empire Shekara. Ils ont atteint la puissance suprême, nous devons leur confier notre propre destin, devenir leurs disciples pour être un jour leurs égaux.

    — Nous soumettre à la dépendance… C’est le chemin le plus facile, n’est-ce pas ?

    — Le pire qui puisse être ! Toute évolution d’une race est individuelle, elle forge son destin à partir de son passé et non de celui d’un autre, sinon elle cesse d’être elle-même, le lien vital est brisé, elle perd son âme pour une illusion, car jamais le maître ne permettra à l’élève de devenir son égal. Que l’Empire Shekara occupe autant de planètes vierges qu’il le voudra, mais Hoda doit demeurer Hoda.

    — Tu ne peux savoir la joie que tu me causes en parlant ainsi, Andor. Tu viens de définir si clairement la raison essentielle de notre volonté d’indépendance, qu’elle semble toujours avoir été en toi. Tu ne peux l’avoir conçue et mûrie en si peu de temps, depuis ton réveil. Serait-ce une première forme du retour à la mémoire, un acquis profond semblable à celui de ton génie militaire ?

    — C’est possible. Je suis tellement certain d’avoir raison qu’il me faut bien admettre que mes expériences antérieures ont gravé ces convictions dans mon inconscient. De toute façon, je ne fais que m’appuyer sur la logique.

    — Ton attitude a dû déplaire au neshan Garesh ?

    — Je me suis bien gardé de la lui faire connaître. J’avais accepté de l’écouter, non d’entamer une controverse.

    — Il était seul lors de cette entrevue ?

    — Non, la princesse Nira était présente.

    — Je m’en doutais. Elle est très belle, n’est-ce pas ?

    — Elle l’est certainement, surtout lorsqu’elle déploie ses talents de séductrice. Malheureusement c’était peine perdue à mon égard et j’ai bien peur qu’elle ne me le pardonne pas facilement.

    — Tu es resté insensible à son charme ? C’est en effet une grave offense, je connais bien ma cousine, j’imagine la scène qui a dû se dérouler : Garesh invoquant un quelconque prétexte pour te laisser seul avec elle et…

    — Et je l’ai assurée de mon profond respect avant de prendre congé à mon tour. Je suis un homme, Reine Véliana, la blessure qui m’a rendu amnésique n’a atteint ni mon intégrité physique ni mes sens ; en d’autres circonstances, je me serais peut-être comporté différemment… mais plus maintenant.

    — Un autre amour ?

    — Je te supplie de ne pas m’interroger. Je suis un homme qui a tout perdu, jusqu’à son âme. Il ne me reste plus que mes rêves et ils ne pourront jamais être autre chose que des rêves pour toujours hors de ma portée et cependant ils ne cessent de hanter ma solitude. On ne se trompait pas complètement en me jugeant fou, mais nul ne doit soupçonner cette étincelle de folie, c’est mon seul trésor, laisse-la-moi.

    — Fais comme tu le juges et, pour ce soir, oublie ma curiosité indiscrète. Pars maintenant, tu as beaucoup de travail.

    Debout au centre de la pièce, la jeune femme regarda longuement la tenture retombée puis elle revint vers son bureau pour ranger les cartes. Une étrange lueur brillait dans ses yeux d’or…

    
CHAPITRE VI

    Dressée dans sa radieuse nudité et encore tout imprégnée des effluves aromatiques de son bain, Nira était occupée à peigner avec une méticuleuse lenteur ses cheveux de blonde lumière quand la camériste vint lui annoncer la visite du neshan Garesh. Elle fronça les sourcils avec une légère moue d’irritation.

    — À pareil moment ? La matinée n’est pas encore achevée !

    — Il a parlé d’urgence capitale, maîtresse…

    — Au point de me déranger pendant ma toilette ? Soit. Tu l’as introduit dans le petit salon ?

    — Il t’y attend.

    Sans plus s’attarder la princesse s’enveloppa dans une robe de chambre arachnéenne, souleva une double tenture.

    — Bonjour, très cher. Je suis navrée de te recevoir en négligé, mais tu arrives bien tôt, ce matin.

    — Tu demeures la plus belle à tout instant. Mais crois bien cependant que je ne me serais pas permis d’insister s’il ne s’agissait d’une affaire de la plus extrême importance et qui ne souffrait aucun retard. Les événements qui se déroulent actuellement risquant d’être extrêmement graves dans leurs conséquences. Tu dois absolument les connaître immédiatement pour te préparer à l’action.

    — De bien grands mots, Garesh ! De quoi s’agit-il ? Des menées anti-impériales encouragées par cette sournoise Véliana ?

    — Pas exactement, mais laisse-moi raconter à partir du commencement. Tu sais que Reim avait effectué une tournée d’inspection dans certains secteurs du front puis qu’il est revenu il y a trois jours. Le soir même de son retour, il a eu une longue conférence avec la reine, une entrevue privée à laquelle assistait également le mercenaire Andor. C’était du reste le jour même où tu avais fait la connaissance de cet homme chez moi.

    — Je ne l’ai pas oublié, fit Nira d’une voix brusquement dure. Son Excellence le Conseiller privé se pousse rapidement dans les faveurs de ma cousine…

    — Il a un séduisant physique d’aventurier, sans compter l’auréole de mystère qui l’enveloppe. Il cherchera sûrement à en profiter pour assurer sa situation, mais j’ai appris par l’un des gardes à ma solde qu’il avait quitté les appartements royaux peu après Reim. Il ne s’agissait donc dans l’essentiel que des questions d’ordre militaire ; quelque chose a été décidé ce soir-là qui devait concerner les opérations du front et où ses théories particulières ont eu l’occasion de s’exprimer. Je m’attendais à un exposé de Reim le lendemain au cours de la réunion du Quartier Général mais il a seulement été vaguement question de quelques remaniements à envisager dans certains dispositifs de première ligne, sans autre allusion.

    » Toutefois, je savais qu’il avait travaillé toute la nuit enfermé seul dans la pièce des opérations et qu’Andor en avait fait autant de son côté chez lui. Il ne pouvait s’agir d’une simple rotation des commandements bien que Véliana ait signé un décret à ce sujet. C’était quelque chose de plus positif dont il tenait à s’occuper personnellement, un plan évidemment conçu par Andor ; une action d’envergure sur un point précis qu’ils ont l’intention de diriger eux-mêmes sur place. Ils sont d’ailleurs repartis ensemble pour le front.

    — La mise au point d’une offensive ?

    — Je l’ai pensé d’abord, puis je me suis efforcé d’en savoir davantage en confrontant les renseignements sur l’activité générale des formations en présence et surtout en faisant appel aux agents personnels dont je dispose ici et là-bas. Petit à petit ce plan secret s’est dessiné jusqu’à ce matin où l’un de mes hommes a trouvé quelques feuilles de brouillon que Reim avait oubliées, dans sa hâte, de brûler. C’est bien une offensive, mais c’est l’ennemi qui doit la déclencher, le haut-neshan sait exactement quand et où. Andor l’a persuadé de la laisser se développer, de la favoriser même, en dégarnissant presque complètement nos premières lignes afin que le fer de lance kibirien ne rencontre que le minimum de résistance. Cela se passera à l’entrée de la trouée de Moran qui constitue le point le plus faible de notre dispositif. Une percée ouvrirait tout droit la route vers notre capitale.

    — Mais c’est de la folie toute pure ! Ma cousine est tombée stupidement amoureuse d’un dément ! Après tout, je devrais être heureuse de ce que tu m’annonces car voilà une excellente occasion de démontrer qu’elle est incapable de gouverner et de régner. Une pareille faute de stratégie sera une preuve éclatante qui permettra de la destituer. Je pourrai enfin prendre sa place. Évidemment les chances de victoire finale de Kibir augmenteront considérablement mais peut-être réussirons-nous à obtenir un armistice conditionnel en jouant sur un point commun de notre politique : celui de la soumission à l’Empire Shekara. Je m’efforcerai de préserver une autonomie en attendant mieux…

    — Ne bâtis pas si vite des projets hasardeux, Nira, les choses pourraient ne pas tourner du tout comme tu viens de l’imaginer. Moi aussi, après Véliana et Reim, j’ai réfléchi sur ce plan et je me suis aperçu qu’il n’était peut-être pas aussi insensé qu’il y paraît. C’est en réalité un piège remarquablement astucieux monté devant l’irrésistible appât de la trouée de Moran. Toute la capacité offensive du fer de lance ennemi s’y enfoncera en une fantastique chevauchée jusqu’à perdre tout contact avec ses propres arrières et se bloquer d’elle-même quand ses réservoirs et ses soutes seront vidés. Il suffira alors de refermer la nasse pour l’anéantir.

    » Ensuite, Reim donnera l’assaut à son tour et, puisque l’adversaire aura engagé toutes ses forces, ils n’auront presque aucune défense à opposer à nos chars tenus en réserve et ceux-ci pourront réellement progresser loin. Le ravitaillement les suivra sans difficulté sur les champs de bataille libérés. Depuis le début des hostilités, il n’y a jamais eu sur l’ensemble du front que des mouvements limités, nous menons une guerre de position, une poussée de rupture réussie aurait un retentissement moral plus grand que le simple gain stratégique. C’était ce que Kibir escomptait et qui se retournerait contre lui.

    — Parles-tu sérieusement ? Une manœuvre aussi contraire aux principes que tu m’as si souvent expliqués pourrait réussir, même avec des unités qui n’ont jamais combattu de cette façon ? Elle donnerait à Mag une grande victoire ?

    — Le sort d’une bataille est toujours aléatoire, mais c’est peut-être justement parce que ce plan est contraire à la doctrine traditionnelle qu’il a de très grandes chances. Il échappe aux prévisions de l’adversaire qui sera donc dérouté et incapable de réagir. Il a tout calculé sauf cela.

    — Une victoire magienne…

    — Dont tu mesures les conséquences, n’est-ce pas ? Un pareil succès renforcera considérablement le prestige de Véliana et de ses fléaux. Par contrecoup, la puissance du parti d’indépendance anti-shekara s’accroîtra. Tes propres espérances, les nôtres, celles de tous ceux qui comptent sur le rattachement à l’Empire seront bien compromises. Tu pourras te préparer à prendre ta retraite dans quelque lointaine province en attendant des temps meilleurs et, quant à moi… Toute tentative d’opposition deviendra impossible, Andor aura acquis une telle influence sur Véliana que le pouvoir réel sera entre ses mains et, toutes mes informations concordent, il n’est pas de plus farouche partisan de l’autonomie que lui.

    — Mais comment empêcher cela ? Comment retourner la situation maintenant ? Si seulement ce plan conçu par ce vaniteux mercenaire pouvait échouer… Je suis Magienne, et admettre une défaite de nos armes m’est pénible, mais ce serait notre seul espoir, n’est-il pas vrai ?

    — Son plan peut échouer si nous le voulons, princesse, mais il ne faut pas perdre une minute. Es-tu prête à tenter le grand coup, devenir reine de Mag ?

    — Que veux-tu dire ? Une révolution ?

    — De palais seulement, pour les premières heures tout au moins. Tu me demandais tout à l’heure comment Reim et Andor pourraient opérer leurs manœuvres avec l’aide de troupes qui n’ont jamais combattu de cette façon, ce n’est qu’une question de commandement sur le terrain, la discipline faisant le reste. Le haut-neshan a prévu de s’entourer sur place d’officiers supérieurs qui jouissent de sa confiance, qui sont ses amis parce que membres du même mouvement d’autonomie planétaire. Il les a donc tous emmenés avec lui pour occuper les postes-clés de son dispositif. Comprends-tu ce que cela veut dire ? Il a dégarni le G.Q.G. et les états-majors centraux de tous ses camarades et donc de tous ceux qui sont inconditionnellement fidèles à la reine. À l’heure actuelle, dans le Daï, mes propres camarades forment une écrasante majorité ; même parmi les officiers subalternes et ceux de la garde royale, la plupart m’obéiront sans discussion. Il me suffira de leur révéler le plan d’Andor comme je l’ai fait pour toi mais sans y ajouter le moindre commentaire. Ainsi que tu as réagi toi-même, ils jugeront que c’est un acte de folie. Nous nous rendrons maîtres du palais, nous déposerons Véliana en la consignant à résidence dans un pavillon bien gardé et tu prendras sa place pendant que j’appliquerai les mesures nécessaires pour isoler le Daï de la cité.

    — Mais lorsque l’annonce de la victoire de Reim arrivera ?

    — Fais-moi confiance sur ce point. Cette victoire n’aura pas lieu et tout se bornera à une violente bataille locale sans aucune extension. J’ai préparé la contre-manœuvre qui rendra inopérante la tactique d’Andor. Nous subirons une défaite à Moran, il suffit pour cela tout simplement de laisser agir un nouvel état-major là-bas.

    — Mais ce sera la porte ouverte à l’invasion de l’ennemi ?

    — Non, cela n’ira pas jusque-là, il y aura assez de troupes pour colmater la brèche. Mais évidemment nous aurons quelques pertes. N’est-ce pas précisément ce que nous pouvons souhaiter de mieux ? Quand la nouvelle parviendra ici, le peuple reportera les causes de la défaite sur les imprudences du gouvernement que nous aurons remplacé par toi et il ne tardera pas à t’acclamer. Le trône sera définitivement à toi, tu seras l’artisan de notre rattachement à l’Empire Shekara, la future maîtresse de Hoda tout entière. Acceptes-tu… immédiatement ?

    — J’accepte, Garesh. Je suis prête à prendre la place qui m’est due et je saurai me souvenir de ton aide et de ton dévouement.

     

    *
* *

     

    À partir de là, tout devait se dérouler très vite, en moins de vingt-quatre heures. En tant que militaire, Garesh avait peut-être des notions périmées en matière de polémologie, mais dans le domaine de la haute stratégie politique, il était passé maître. Depuis longtemps, en fait depuis que Véliana avait succédé à son père, il avait patiemment tissé sa toile, préparant et organisant le terrain en vue d’un coup d’État qui donnerait le pouvoir à l’ambitieuse Nira et donc en réalité à lui-même. Jouant sur les convictions idéologiques aussi bien que sur l’appât du gain, il avait su multiplier autour de lui, à l’intérieur même du Daï, des séides prêts à le seconder qu’il avait infiltrés un peu partout, jusque dans l’entourage immédiat de la reine. En fait, la majorité des officiers du palais et des fonctionnaires était à lui.

    Ce noyautage atteignait également un certain nombre de commandants d’unités du front mais n’avait guère pu s’étendre dans le reste du territoire ni dans la capitale elle-même. Les réseaux d’indépendance hodienne y étaient trop développés et l’opinion publique leur était trop favorable, mais en ce qui concernait la position essentielle, le Daï où tous les leviers de commande du pays se trouvaient concentrés, Garesh en était au point où il suffisait de très peu de choses pour en devenir le maître. C’était ce peu de choses que Reim venait de lui fournir en s’absentant et en emmenant avec lui ses propres fidèles. Pareille occasion ne se représenterait plus, il fallait absolument en profiter, quant au problème de la prise en main de la cité et des provinces, il se résoudrait par la suite : il n’y avait pas véritablement révolution puisque la nouvelle reine appartenait à la dynastie et une habile propagande ferait le reste en démontrant que la précédente avait été séduite par un aventurier sans scrupules et conduisait Mag à sa perte.

    Le hasard lui-même venait au secours du neshan félon ; ce jour était justement celui de la relève de la garde. Rien n’était plus facile que de modifier les ordres de service de façon qu’elle soit encadrée par des officiers pro-shékaristes. Dès que les changements de poste eurent été accomplis, Véliana se trouvait virtuellement prisonnière.

    Ces mêmes hommes qui avaient la charge de la protéger firent irruption dans ses appartements, se saisirent d’elle, l’entraînèrent par des couloirs détournés jusqu’à l’extrémité de l’aile ouest et de là, dans un pavillon d’angle donnant en retrait sur la cour centrale et facile à isoler complètement du reste des bâtiments. Aucune brutalité ne fut d’ailleurs exercée à son égard, on autorisa même ses caméristes à l’accompagner. Garesh savait trop bien qu’il ne fallait surtout pas qu’elle devienne une martyre aux yeux du peuple ; elle devait être respectueusement déposée pour raison d’État et plus tard être exilée dans quelque lointain château solitaire où on l’oublierait et ce serait tout.

    Avec une intuition aiguë, la jeune femme avait du reste instantanément compris ce qui se passait et n’avait nullement tenté de se défendre, d’appeler un secours qui ne pouvait plus venir. Elle s’était soumise à son sort avec une hautaine impassibilité.

    Pour le reste, il n’y avait pas eu beaucoup plus de difficultés, à peine quelques faibles îlots de résistance çà et là vite neutralisés. La répartition des hommes de main de Garesh avait été trop bien conçue pour que les loyalistes puissent se rassembler et tenter une défense efficace. Un certain nombre d’entre eux furent abattus sommairement, les autres désarmés et internés dans la forteresse. Le bataillon occupant les dépendances militaires était également essentiellement composé des partisans d’un nouveau régime qui ne demandaient qu’à se laisser convaincre et à accepter de bonne grâce la perspective d’une solde doublée et d’une généreuse distribution de grades.

    Les postes de garde se multiplièrent tout au long de l’enceinte, les chars de la réserve du camp prirent position dans la cour et aux abords, les voitures de police commencèrent à quadriller discrètement les points névralgiques de la cité. Le pas était franchi, le stade primordial achevé. Nira, somptueusement vêtue d’une robe pailletée d’émeraudes, régnait sur le Daï inaccessible, elle détenait désormais un pouvoir nominal qui n’allait plus tarder à s’étendre jusqu’aux confins de Mag.

     

    Sur le front et en particulier à Moran, la deuxième phase du coup d’État se déroula un peu plus tard, le temps nécessaire au trajet de la dizaine d’avions réquisitionnés par Garesh pour transporter le nouveau commandement du secteur et des responsables de sécurité militaire, tous dûment munis d’ordres scellés du nouveau sceau royal leur donnant pleins pouvoirs. La rapidité avec laquelle s’étaient succédé les événements avait été telle qu’aucun message n’avait pu les précéder. Ils débarquèrent au P.C. en pleine réunion d’état-major alors que Reim, secondé par Andor, dictait ses dernières instructions. Pour eux comme pour ceux qui les entouraient, toute échappatoire était impossible.

    Le nouveau chef des opérations – en l’espèce le neshan Slashy – représentait bel et bien l’autorité suprême, même si celle-ci avait changé ; nul ne pouvait s’opposer aux décrets et aux ordres qui en émanaient sous peine d’être accusé de rébellion en présence de l’ennemi : le crime le plus grave qui se puisse imaginer. Non seulement aucun d’entre eux ne l’ignorait mais ils savaient aussi qu’une tentative de passer outre aurait risqué d’entraîner une scission dans l’armée mettant ainsi en danger l’ensemble des forces nationales. Ils ne pouvaient que s’incliner. Avec une intense délectation, Slashy annonça à Reim qu’il était destitué, cassé de son grade, de ses fonctions et de ses prérogatives et devait être immédiatement transféré au Daï pour y être incarcéré en attente de jugement. Feront, qui étrennait ses galons tout neufs de neshan, subissait le même sort ainsi qu’un autre intime de Reim, le neshan Siml qui avait été spécialement chargé de la contre-offensive.

    Bien entendu, Andor était le premier sur la liste, l’ordre d’emprisonnement visait aussi Oltas, mais ce dernier était momentanément absent, en mission de contrôle de mise en place de commandos ; il ne perdrait rien pour attendre. Les « coupables » furent aussitôt encadrés par les agents de la Sécurité, emmenés vers un avion qui décolla sans perdre un instant malgré l’approche de la nuit. Plus tôt ces dangereux criminels seraient sous les verrous, mieux cela vaudrait. Quant aux autres commandants d’unités, ils furent simplement mis aux arrêts de rigueur dans un bâtiment écarté, on verrait plus tard à déterminer leur responsabilité et à prendre les sanctions qui s’imposaient.

    Après avoir ainsi nettoyé la place, Slashy rassembla autour de lui l’état-major qui l’avait accompagné, distribua les commandements et se mit incontinent à l’œuvre. Tout le dispositif élaboré par son prédécesseur devait naturellement être entièrement remanié, les ordres antérieurs annulés ; il fallait sans perdre une minute revenir à la saine doctrine, regrouper une première ligne digne de ce nom en renvoyant à nouveau les commandos vers les ailes pour concentrer les zdirs à leur place, ramener l’artillerie là où elle devait être, bref tout défaire et tout reconstituer. Ça ferait peut-être beaucoup d’allées et venues, beaucoup de mouvements gênés par l’obscurité, mais l’ordre devait être rétabli…

    Les estafettes commençaient à galoper dans toutes les directions lorsque Oltas, parfaitement inconscient de ce qui se passait, reprit le chemin de Moran pour rendre compte des dernières mesures dont il venait de s’occuper. Il marchait ainsi tout droit vers le piège qui l’attendait et il y serait infailliblement tombé si une chance presque extraordinaire ne lui avait fait rencontrer au dernier moment un de ses très bons camarades, un satmundar des sections d’assaut qui avait pu assister à toute la scène et la lui raconta en phrases hachées.

    — L’ordre de transfert immédiat dans les prisons du Daï te visait aussi, mon vieux, et les sections de police militaire te recherchent. Naturellement je ne t’ai pas vu et je n’ai rien pu te dire, même pas que le sentier qui s’enfonce dans ces bois sur la droite est probablement libre, toutes les positions de seconde ligne qui se trouvaient là-bas sont déjà en voie d’évacuation. Bonne chance…

    Le sentier en question était effectivement désert et le dernier cantonnement qui se trouvait au-delà facile à contourner. Oltas marcha plusieurs heures, traversant la trouée des collines et, peu après le milieu de la nuit, réussit à atteindre un bourg endormi situé à près de vingt lenks en arrière du front. Il y avait là une petite cellule du parti de l’indépendance, elle devait disposer d’un émetteur clandestin susceptible d’être relayé par d’autres du même réseau. Il fallait absolument que Korsag sache ce qui se passait ici et qu’il vienne le chercher…

    Quand l’aube naquit, le neshan Slashy, recru de fatigue mais empli de satisfaction à la pensée du travail accompli, se décida à prendre un peu de repos. Ce fut au moment précis où le sommeil fermait ses paupières sur d’exaltantes visions d’avenir que l’énorme masse des chars du fer de lance kibirien déferla sur la plaine…

    
CHAPITRE VII

    Allongé sur l’étroite et dure couchette du cachot, Andor fixait d’un regard absent la maigre clarté grise qui filtrait du minuscule soupirail. Trop haut et bien trop étroit pour tenter de s’y glisser, sans compter les barreaux… Mais ce n’était pas sur cela que s’attardait sa lente et sombre rumination. Impuissant, brisé, muré dans cette cellule depuis déjà presque trois jours, il faisait ce que font tous les prisonniers sans espoir d’évasion ni de salut – ces hommes déchus pour qui l’avenir n’est plus qu’une angoisse mortelle et le présent une solitude désespérée.

    Il fuyait dans son passé. Son trop bref passé. Débutant dans un autre isolement, celui d’une chambre d’hôpital, cette naissance en deçà de laquelle il n’y avait rien, même pas l’obscure tiédeur d’une gestation et qui l’avait projeté dans une vie à la fois familière et inconnue. Lancinantes, les mêmes questions revenaient sans cesse : qui était-il ? Pourquoi était-il là ? Quelle était la signification de cette tranche d’existence quasi irréelle, conscience flottant à la dérive, toutes amarres rompues pour aller demain s’engloutir dans le néant ? C’était cette image qui l’obsédait : une épave remontée à la surface d’un océan noir, brusquement jaillie en pleine lumière sous un ciel étincelant pour bientôt sombrer à nouveau définitivement. Une épave qui était pourtant un homme en pleine possession de ses moyens, de son intelligence, de ses facultés d’appréhender l’univers et aussi de ses acquits profonds développés sur des rivages inconnus de l’autre côté de ce néant.

    Tout ce qu’on lui avait demandé de faire, tout ce que l’on attendait de lui dans sa courte carrière de mercenaire magien, il n’avait jamais eu besoin de l’apprendre, il avait à chaque fois découvert qu’il le savait déjà, que tous les gestes, toutes les attitudes, tous les réflexes étaient latents en lui, qu’ils redevenaient familiers sur l’instant parce qu’il les connaissait, que leur souvenir instinctif se réveillait quand les circonstances l’exigeaient, quand il en avait besoin. On avait décidé de le soumettre comme simple recrue à l’entraînement des commandos et il s’était aperçu qu’il n’avait rien à y apprendre : poignards, pistolets, grenades, mitrailleuses étaient, dès le moment où ses doigts se refermaient sur elles, des armes sans le moindre mystère, obéissantes, redoutablement précises. Les autres, celles qui ne faisaient pas partie du programme, s’étaient également révélées familières lorsque la situation l’avait contraint à les employer… un char de combat, un canon à tir rapide, une batterie lourde… même l’avion, il lui avait suffi d’y prendre place à titre de passager pour avoir la certitude viscérale qu’il savait le piloter.

    Et ce n’était certainement pas tout car, au cours de cette suite d’expériences, il n’avait cessé d’éprouver tout au fond de lui-même une impression étrange et indéfinissable, une sorte d’insatisfaction. Comme si tous ces engins le décevaient, étaient incapables de répondre vraiment à ce qu’il attendait d’eux, étaient trop frustes, trop lents, trop vulnérables… primitifs, c’était le mot ! Des véhicules rampant à quarante ou cinquante lenks à l’heure en épuisant trop vite leur capacité de mouvements de feu, des aéroplanes incapables d’accomplir le trajet entre Férah et la frontière sans escale de ravitaillement intermédiaire, des radios inaudibles d’une vallée à une autre…

    On pouvait faire tellement mieux, Andor le sentait dans toutes ses fibres et ce n’était pas seulement la vision de projets à réaliser ni une prescience, c’était tout son corps lui-même, ses muscles, ses nerfs qui se tendaient involontairement sous des impulsions inconnues. Sous l’étreinte de ces murs noirâtres, dans le silence de tombeau de cet in pace, dans la pénombre sans reflet, son esprit explosait littéralement hors du temps et de l’espace. L’univers entier tourbillonnait sous ses paupières.

    Il y avait aussi ces autres connaissances instinctives qu’ils s’étaient découvertes et auxquelles il avait impulsivement obéi, ces principes de tactique et de stratégie militaires qui continuaient à lui paraître d’une évidente logique, qui se basaient sur les possibilités offertes par le matériel et l’armement tels qu’ils existaient et non sur les dogmes de la tradition, des théories révolutionnaires pour les autres mais cependant tellement naturelles pour lui. Où et quand avait-il pu les concevoir ? Qui aurait pu les lui enseigner puisque personne dans l’un ou l’autre camp ne semblait jamais les avoir imaginées ? Ce cerveau mutilé renfermait-il à son insu une flamme de génie ? Une flamme tragiquement dérisoire…

    Avec une amère précision qui allait parfois presque jusqu’au masochisme, il revoyait image par image tous les événements des dernières semaines. La première bataille, l’aventure du coup de filet réussi, retournant d’un seul coup la situation, le premier heurt avec l’autorité imbue des préjugés de la routine, la rencontre avec des êtres capables de le comprendre, l’occasion offerte de démontrer la justesse de ses vues, et puis… l’échec total, irrémédiable, l’écroulement. L’un des gardes qui, deux fois par jour, lui apportait sa nourriture, lui avait raconté avec une railleuse cruauté ce qui s’était passé à Moran après son arrestation et celle de Reim et la prise de commandement de Slashy.

    Il n’avait pu tout décrire lui-même puisqu’il ne connaissait que la version officielle : l’ancien haut commandement avait criminellement supprimé tout moyen de défense dans un secteur menacé, le temps avait manqué pour rétablir les positions d’arrêt, l’offensive ennemie avait déferlé sans rencontrer de résistance, écrasant tout, forçant les troupes magiennes à se replier en désordre, très loin, traversant la trouée. L’ennemi avait conquis victorieusement toute la région au-delà des collines et ce n’avait été qu’au bout de deux jours de combats désespérés et de pertes considérables qu’on avait pu enfin le contenir en abandonnant la totalité du saillant et en regroupant péniblement en arrière des renforts prélevés sur les autres corps d’armée. Des centaines de lenks carrés perdus, les Kibiriens occupant pour la première fois une portion du territoire national, des milliers de morts. Une trahison, un crime…

    Mais Andor ne comprenait que trop bien ce qui s’était réellement déroulé. Slashy avait voulu annuler le dispositif mis en place pour lui substituer le sien, celui qui était conforme au dogme. Il avait voulu reporter la seconde ligne en avant, replier les ailes en arrière, remplacer les rideaux mobiles formant l’essentiel du piège par des positions de résistance trop avancées et il n’avait fait que créer une effrayante pagaille dans l’obscurité. Troupes et convois montant et descendant dans un encombrement sans cesse accru paralysant leur marche, tentant de se reconnaître dans un terrain où la nuit masquait les repères, les camions obstruant les chemins, les batteries s’enlisant, les hommes se dispersant en aveugles et, au milieu de cet effarant remue-ménage, le tonnerre des chars ennemis débouchant dans la plaine, culbutant tout, perforant sans même ralentir une première ligne qui n’avait pas encore eu la possibilité de se mettre en position et une seconde qui était déjà dégarnie.

    Une honteuse défaite uniquement due à l’incapacité de Slashy trop aveuglé par sa nouvelle puissance pour réaliser qu’en supprimant un dispositif existant qu’il était d’ailleurs trop borné pour pouvoir manœuvrer, il ne pouvait en organiser un autre à quelques heures seulement d’une offensive à laquelle il ne croyait du reste probablement pas. Et maintenant la faute de ce désastre était rejetée sur Reim, sur ses fidèles, sur Andor, sur Véliana…

    Véliana… En pensant à elle, en évoquant son adorable image, le mercenaire serra les poings si violemment que ses ongles déchirèrent ses paumes. Il revoyait Slashy suivi de ses séides faisant irruption dans la pièce, jappant de sa voix aiguë de fausset que sa haine enfin libérée hachait spasmodiquement.

    — Véliana n’est plus sur le trône de Mag ! Elle a été convaincue de haute trahison, déchue de cette couronne dont elle n’était pas digne et mise au secret ! Conformément aux lois de transmission de la couronne, la reine Nira détient désormais le pouvoir. Le haut-neshan Garesh est chargé du commandement du Grand Quartier Général et c’est moi, son adjoint, qui le représente ici.

    Véliana tombée aux mains d’une faction de misérables, livrée seule et sans défense à la violence des conspirateurs, jetée en prison, elle ! Une intolérable sensation de douleur brûlante envahissait son crâne. Jamais comme maintenant il n’avait aussi pleinement réalisé tout ce que cette jeune femme si belle, si digne et si pure représentait pour lui. Dès le premier jour il avait été attiré par elle, il avait très vite su qu’un amour impossible était né en lui, il l’avait compris davantage encore lorsqu’il s’était trouvé en présence de l’autre, de celle qui triomphait aujourd’hui. Mais maintenant que tout était perdu, l’explosion passionnelle se déchirait en véritable tornade.

    Véliana, l’adorable et inaccessible Véliana, condamnée à pareille déchéance, abandonnée de tous, enfermée et cela par sa faute à lui ! Comme cela s’était déjà produit auparavant mais encore plus intensément, plus atrocement même, quelque chose éclatait dans son cerveau, broyant ses tempes. Une certitude nouvelle surgissait en éruption dans sa conscience. Sa faute. C’était bien lui qui était cause de tout, c’était sa présence qui avait entraîné le malheur sur elle et sur tous ceux qui lui avaient accordé leur confiance. Une révolution de palais due au heurt de deux partis politiques ? Mais c’était lui, Andor, le véritable révolutionnaire, il avait introduit dans ce fragile équilibre patiemment maintenu par la reine des théories que nul n’aurait osé concevoir. Il en avait démontré la valeur au cours d’une trop spectaculaire aventure et tout avait été bouleversé.

    Depuis Oltas jusqu’à Reim et Véliana, ceux qui l’avaient accueilli et soutenu s’étaient laissé prendre au mirage qu’il faisait miroiter à leurs yeux. Ils avaient accepté d’aller plus loin, de secouer le joug de la tradition, de rejeter les dogmes. Ils avaient agréé toutes ses suggestions, ils avaient obéi, à ce mercenaire inconnu comme s’il les avait hypnotisés et ils l’avaient suivi là-bas sur le front pour préparer et conduire la grande bataille qui ouvrirait les portes au triomphe.

    Partis, tous les fidèles, tous les champions de l’indépendance hodienne, sans songer une seule seconde que, derrière eux, les devoirs de sa charge retenaient Véliana dans le Daï, toute seule dans ce grand palais où ne demeuraient plus autour d’elle que ceux précisément qui avaient juré sa perte, les partisans de Nira et de la soumission à l’Empire Shekara. On avait tout fait pour leur offrir cette occasion unique puisque le nouveau plan des opérations militaires exigeait qu’ils soient évincés des postes de commandement stratégique, renvoyés justement là où ils pouvaient se regrouper, se démasquer et agir en toute impunité. Un banal coup d’État d’une dérisoire facilité et qui aurait peut-être pu être brisé à son tour avant de pouvoir s’étendre sur le pays si l’astuce démoniaque de Garesh n’avait tout prévu.

    Il savait bien ce qu’il faisait en envoyant à Moran le vaniteux Slashy. Il n’avait certainement pas eu besoin de lui donner des ordres précis, car il n’y avait désormais qu’une seule alternative : ou bien le nouveau commandant de secteur laissait en place le dispositif établi mais il était incapable de l’utiliser, ou bien – et c’est ce qui ne pouvait manquer de se produire – il bouleverserait tout pour revenir aux principes archaïques de la doctrine, créerait le désordre et la confusion au moment critique. De toute façon, ce serait une défaite sanglante et cela justifierait après coup le changement de gouvernement. Chacun dans ce drame avait, consciemment ou non, joué son rôle pour le rendre inéluctable. Mais c’était Andor et Andor seul qui avait créé la situation et provoqué le terrible dénouement…

     

    Quelle mystérieuse malédiction pesait donc sur lui, quel passé portait-il derrière le mur opaque où avait sombré sa mémoire ? Les acquis inconscients qu’il avait retrouvés dans son cerveau vide lui avaient paru surgir les uns après les autres comme des évidences qu’une claire logique enchaînait successivement ainsi que les données d’une science qui avait été sienne autrefois ; il avait su que l’idéal d’indépendance de Hoda était la seule voie, que Mag devait vaincre pour devenir maîtresse de la planète et imposer cette destinée, et qu’avait-il fait ? Il avait causé la première grande défaite des armées, donné à Nira et à Garesh la chance qu’ils attendaient depuis longtemps de prendre le pouvoir et donc d’ouvrir définitivement la route à l’Empire et, par-dessus tout, il avait conduit Véliana à sa perte. Le malheur qui la frappait était son œuvre…

    Cette réalisation du rôle néfaste qu’il avait joué déferla sur lui comme un tsunami psychique, un choc déchirant qui le laissa pantelant, vidé de toute énergie. Le sentiment de sa culpabilité l’annihilait si complètement qu’il n’était même plus capable de raisonner, de mesurer clairement sa vraie part de causalité dans les faits résultant d’une situation instable antérieure à son arrivée et où la moindre étincelle pouvait provoquer la catastrophe. Il suffisait qu’il en eut été le détonateur.

    Pendant une nuit entière, il demeura littéralement en état de choc, se laissant submerger par les écrasantes vagues du remords, refusant de se débattre et n’ayant plus d’autre désir que de se laisser emporter définitivement par ces lames noires qui noyaient à nouveau son cerveau douloureux. Il voulait mourir. Il ne pouvait plus concevoir d’autre possibilité d’expiation. Depuis le jour où il s’était réveillé dans le monde des vivants, il avait survécu comme l’instrument d’une malédiction. Il était temps que cela finisse et qu’à défaut du pardon il trouve au moins l’oubli. Se tuer n’était pas difficile, on lui avait laissé sa ceinture, les lanières de cuir de ses bottes, sa tunique de peau avec les ardillons métalliques de ses boucles. Il pouvait se pendre à un barreau ou plus simplement s’ouvrir les veines.

    Et certainement, à l’heure grise de l’aube où le tonus vital est à son point le plus bas, il eût fini par s’y décider en succombant enfin à cet appel morbide qui avait inhibé le reste de sa conscience si, malgré l’intensité de la psychose dépressive, une image, une seule, n’avait refusé de s’effacer. Celle de Véliana, abattue, brisée, enfermée comme lui, torturée peut-être, appelant vainement au secours… L’abandonner, ne pas tout tenter pour essayer de la sauver ! Si c’était humainement impossible, la rejoindre au moins et périr avec elle. Jusque-là et quelle que fût la puissance de l’appel du néant, il n’avait pas le droit de renoncer.

    Quand le jour fut venu, il se leva, commença à marcher de long en large dans sa cellule comme une bête fauve. Il se sentait étrangement différent, toujours aussi conscient de sa responsabilité dans les événements mais à nouveau maître de lui et surtout comme détaché des liens obscurs d’un passé qui n’avait cessé de le hanter en lui échappant. Il était Andor, seulement Andor, unique maître de son destin. Pendant les heures qui s’écoulèrent, il envisagea toutes les possibilités, pesa ses chances jusqu’au moindre détail.

    La première ronde eut lieu. Immobile dans un angle du fond, il observa attentivement le déroulement du rite biquotidien : les sons de pas qui se rapprochaient, le grincement des verrous extérieurs, le lourd battant qui s’entrouvrait. Ils étaient quatre, trois demeuraient en attente dans le couloir, le dernier s’avançait d’un pas pour poser sur le sol l’écuelle et la cruche, se redressait en faisant le même pas en arrière et la porte se rabattait. Tout cela ne durait que quelques secondes mais pourtant c’était dans ce bref laps de temps qu’il devait agir.

    Foncer au moment où le gardien était penché, l’assommer du revers de main sur la nuque, lui arracher son arme, repousser complètement le panneau d’un coup d’épaule et tirer. Tirer très vite et sans perdre une seule fraction de seconde pour tendre le bras en position de visée, le tir d’instinct à hauteur de la cuisse, performance qu’il était plus que tout autre capable d’accomplir avec une mortelle précision. Après… on verrait bien. Les réflexes continueraient à jouer en fonction des circonstances et le guideraient automatiquement. Reim, Feront et les autres condamnés étaient dans des cellules voisines, il aurait le temps de les libérer et ils connaissaient sans doute le plan des cachots souterrains du Daï, l’emplacement des postes de garde… C’était une tentative désespérée mais puisque de toute façon la mort les attendait tous, il valait mieux tomber en combattant que périr ignominieusement.

    Cet acte auquel il était désormais résolu, Andor y était maintenant tellement décidé qu’il avait presque failli le tenter à cette occasion qui venait de s’offrir, mais il avait reconquis toute sa lucidité, tout son détachement glacé de mercenaire. Les premiers mouvements dont tout dépendrait devaient être soigneusement étudiés à l’avance et surtout il était préférable d’attendre le soir et l’aide de la nuit, s’il parvenait à atteindre l’extérieur. Posément, il entreprit de discipliner ses muscles et ses nerfs.

     

    *
* *

     

    Enfin vint l’heure qu’il guettait, la succession des bruits enregistrés seconde par seconde dans son cerveau. Les verrous, l’entrebâillement, la silhouette en uniforme qui apparaît. Et puis qui, contrairement à l’habitude, s’avance un peu plus, fait deux pas au lieu d’un. Il la distingue nettement dans la lumière venue du couloir. En avançant ainsi, le soldat semble mieux s’offrir à l’attaque foudroyante. Il fait encore un demi-pas, commence à se pencher, mais sa tête reste droite. Il tient d’une seule main la cruche avec l’écuelle posée dessus, les abaisse sur le côté sans quitter le prisonnier des yeux.

    Et alors, à ce moment, dans le centième de seconde qui précède la détente brutale, Andor bloque brusquement tous ses muscles contractés, se fige. Ce visage aux yeux clairs où il lit comme un silencieux appel, il vient de le reconnaître. C’est celui du mitrailleur de son char, le jour de l’aventure du contournement de la position kibirienne. Dans cet instant vertigineux, il le revoit à ses côtés. Il se souvient de son nom : Erwi. Il se rappelle même la particulière confiance qu’Oltas lui accordait. Et il aperçoit enfin ce que, de son autre main, l’homme lui tend : un lourd pistolet à la crosse luisante.

    Tout le reste se déroule ensuite avec l’instantanéité du rêve. Andor accomplit enfin son bond à peine interrompu l’espace d’un éclair, mais ce n’est plus pour assommer ce soldat qui déjà s’est écarté, repousse complètement le battant, dégaine sa propre arme. C’est pour surgir sur le seuil, cracher le feu. Ils étaient quatre dans le couloir, trois hommes et un sous-officier qui n’auront jamais le temps de comprendre ce qui leur est arrivé. Les détonations ont fracassé le silence de tombeau, les balles ont fait mouche en plein front sauf une qui a légèrement dévié à cause d’un réflexe inattendu de la cible, mais Erwi a déjà tiré à son tour. Dans l’âcre odeur de la poudre, tout redevient muet.

    — Merci, mon vieux ! Où sont mes camarades ?

    — Les trois cachots suivants sur le même côté. Il faut faire très vite. Le poste de garde de la prison se trouve au rez-de-chaussée et assez loin, ils n’ont peut-être rien entendu, mais la ronde ne s’attarde jamais beaucoup ; ils s’étonneront rapidement de ne pas la voir remonter.

    — Je n’ai pas l’intention de traîner. Ramasse les armes de tes ex-compagnons pendant que je dégage les verrous, l’équipe aura au moins de quoi se défendre.

    Andor courut d’une cellule à l’autre, les ouvrant toutes grandes. Stupéfaits, Reim, Feront et Siml apparurent dans le couloir et leurs réactions furent plus promptes qu’Andor ne le craignait. Ils avaient été alertés par les détonations et, en voyant les corps gisant sur le sol, ils comprirent aussitôt. Erwi les rejoignait portant les pistolets et des chargeurs de rechange.

    — Pour une surprise…, fit le haut-neshan. Tu es vraiment un spécialiste, Andor. Comment as-tu pu faire ?

    — Je m’étais préparé, mais le camarade ici présent a splendidement coopéré. Dis-moi, Erwi, je suppose que tu n’as pas agi seul ?

    — Oltas et les autres du réseau ont tout organisé. Mon rôle était de me faire affecter à la garde intérieure. Ils nous attendent pour faciliter la sortie… Non, pas par là. Il y a les grilles avec les gardiens derrière. Vers le fond ! Courons, ce n’est plus qu’une question de minutes…

    Le couloir donnait à angle droit dans un autre puis un troisième qui s’enfonçait toujours davantage dans la semi-obscurité vers ce qui paraissait être une étroite rotonde en cul-de-sac.

    — Le panneau, là ! C’est le puits d’un monte-charge. Il faut y grimper.

    L’escalade n’offrait guère de difficultés avec les parois rugueuses et rapprochées ; c’était un simple ramonage facilité en plus par la corde du contrepoids. L’un après l’autre, ils atteignirent ainsi le palier du rez-de-chaussée, soulevèrent doucement le panneau coulissant. Andor jeta un coup d’œil prudent, identifia immédiatement un vestibule de service situé dans l’aile extrême où il avait son propre appartement. De derrière une porte parvenait les bruits familiers de l’office, mais le passage lui-même était désert. Silencieusement, ils émergèrent tous, se hâtèrent vers la proche sortie pour déboucher dans le parc, plonger dans une ombre que la couverture du feuillage rendait plus épaisse encore. Erwi modula un léger sifflement auquel, du fond des bosquets, un autre répondit et, dans un froissement de branches, deux silhouettes se matérialisèrent dont, malgré la quasi-obscurité, Andor identifia la première : Oltas.

    — Tu avais donc échappé au coup de filet ? Je l’espérais sans trop oser y croire.

    — J’ai eu cette chance ainsi que celle de pouvoir rejoindre mon ami Korsag que voici. C’est l’un des chefs du réseau. Il a aussitôt tout mis en œuvre pour organiser votre évasion à tous les quatre. Le plus dur a réussi, maintenant ça ira tout seul. Il y a une échelle de corde accrochée au mur d’enceinte, là, à vingt mètres et, derrière, des compagnons attendent avec trois voitures. Dans cinq minutes, nous serons loin…

    Andor sourit puis, se détournant d’un mouvement inattendu, gagna en quelques pas rapides l’angle de l’aile au-delà duquel s’ouvrait la grande cour de la façade. Le long rectangle illuminé par des lampadaires se dessina devant lui, presque désert, mais profondément changé dans son aspect habituel par la présence d’une demi-douzaine de chars alignés au repos auprès d’autres véhicules militaires ou de police. Interloqués, les autres l’avaient suivi tout en s’efforçant de demeurer dans le pan d’ombre, et Oltas posa la main sur son épaule.

    — Que regardes-tu ? Ne perdons pas de temps…

    — L’alerte n’est pas encore donnée, à ce qu’il semble, et ce n’est pas de ce côté qu’on commencera à nous chercher. Je n’ai d’ailleurs pas l’intention de vous retarder, vous pouvez partir dès maintenant ; je veux seulement qu’on me réponde à une question. Où Véliana a-t-elle été enfermée.

    — Tout à fait à l’autre bout. Tu distingues ce pavillon à l’orée de la seconde moitié du parc ? C’est là. On lui a réservé l’étage, mais il y a naturellement des sentinelles en bas tout autour et par-dessus le marché, le pavillon est en pleine vue du poste principal et du corps central. Rassure-toi, on ne lui a fait aucun mal et elle ne risque rien pour le moment. Nous avons tout le temps de prendre des dispositions à son sujet. Viens !

    — Non. J’ai dit que vous pouvez tous partir, mais si tu t’imagines que je vais m’en aller, moi, en l’abandonnant un instant de plus dans la situation où elle se trouve par ma faute, tu t’es lourdement trompé. Je ne quitterai le Daï que lorsque je l’aurai délivrée et si je dois être seul pour le faire, ça n’a aucune importance.

    — Tu es fou !

    — Ni plus ni moins que d’habitude. Ne t’ai-je pas déjà montré ce que l’on pouvait attendre de l’effet de surprise et de la rapidité de mouvement ? Le moment est arrivé et j’y vais !

    À demi courbé, Andor se mit à courir en direction du char le plus proche, ne se retourna même pas en entendant derrière lui résonner une galopade. Bien entendu, tous, cessant de réfléchir et d’hésiter, s’étaient instinctivement lancés à sa suite.

    Andor n’eut presque pas besoin de donner des ordres, quelques phrases brèves suffirent tant son impérieuse volonté s’exerçait quasi hypnotiquement sur ses camarades. L’extrémité est de la grande cour se trouvait pour le moment déserte, et le mouvement des sept hommes qui se déplaçaient dans la zone moins éclairée du retour de l’aile, tout en se rapprochant des chars inoccupés dont les masses les masquaient dans la dernière partie du trajet, avait assez peu de chances d’éveiller l’attention. Encore une fois le plan imaginé par le mercenaire dépassait sans doute les limites de la raison mais il s’appuyait sur une assimilation instantanée du terrain et un jugement non moins instantané de la véritable valeur des risques à courir.

    Le mouvement dont tout le reste dépendait consistait à prendre possession d’un blindé et à le mettre en route avant qu’on ne se soit aperçu de leur présence et un fait nouveau intervint alors pour les y aider. Une vive agitation se produisit à ce moment à la hauteur de l’une des entrées de la façade centrale : l’apparition d’un groupe de soldats poussant des cris et vers lesquels tous ceux qui allaient et venaient çà et là convergèrent aussitôt : on venait de découvrir les corps de l’équipe de gardiens de la prison du sous-sol et de s’apercevoir de l’évasion. L’alerte était donnée. Mais naturellement le réflexe instinctif de tous était de se rassembler vers le poste au lieu de se disperser immédiatement tout autour des bâtiments pour tenter de rattraper et d’intercepter les fuyards.

    Le premier, Andor s’engouffra dans le char, ses camarades dégringolant en avalanche derrière lui, plongea dans le poste de pilotage, tandis qu’avec une remarquable rapidité les autres s’installaient aux différents postes ; les trois neshans empoignés par l’action étaient redevenus les jeunes officiers d’autrefois, retrouvant leur entraînement au maniement des engins de combat et s’emparant des mitrailleuses latérales et arrière pendant qu’Oltas s’installait au canon de tourelle et que Korsag, en vieux spécialiste de la guerre de partisans, décapuchonnait des grenades. Quant à Erwi, il avait repris de lui-même sa fonction habituelle dans les sections spéciales d’assaut, celle de second pilote chargé en même temps de la mitrailleuse avant et ce fut lui qui mit en route le moteur tandis qu’Andor débloquait les commandes.

    Le blindé s’ébranla, vira pour se mettre dans l’axe de la cour et commença à progresser vers l’autre extrémité sans trop accélérer au début. Pareille manœuvre pouvait jusqu’à un certain point paraître normale dans la situation qui se présentait. On pouvait croire que l’équipage obéissait à des ordres et allait prendre position ; il n’y eut aucune réaction sur l’instant. Ce ne fut que dans la seconde moitié du parcours que le mercenaire déchaîna franchement le moteur. Il voyait là-bas grandir le pavillon auprès duquel quelques silhouettes commençaient à s’agiter, rectifiait sa lancée pour venir bien en face de la porte d’entrée, poussait encore la manette pour ne débrayer qu’à l’ultime seconde.

    Le perron ne comportait que trois marches que les roues à crampons écrasèrent sans un soubresaut et, dans un fracas de tonnerre, les trente tonnes de métal firent éclater les grands vantaux de bois, s’encastrèrent entre les piliers de maçonnerie, arrachant au passage le linteau. Malgré la distance et la demi-obscurité, Andor ne s’était pas trompé sur les dimensions relatives de la large porte et de l’engin ; il avait réussi à faire pénétrer tout l’avant de celui-ci dans le hall du rez-de-chaussée en bloquant complètement l’accès. Derrière lui, il entendit résonner une première rafale, le poste arrière entamait le nettoyage des abords extérieurs immédiats. Il bondit sur ses pieds, poussa Erwi aux commandes.

    — Marche arrière ! Pivote pour te remettre à la même place dans l’autre sens dès que je serai sorti !

    Déjà Oltas avait rabattu la coupole de tourelle que le mercenaire franchit d’un bond, roulant sur le dallage pour se redresser aussitôt. Du fond du hall, surgissaient trois soldats de garde qui stoppèrent brusquement devant la vision inattendue de ce monstre d’acier à demi engagé au milieu des boiseries déchiquetées et des plâtras et qui n’eurent du reste pas le temps de réaliser ce qui se passait. Erwi avait actionné son arme et les avait fauchés avant d’exécuter la manœuvre prescrite. Ce fut tout juste s’il réussit à éviter Andor qui courait vers le grand escalier menant à l’étage.

    Le mercenaire l’escalada en un éclair, déboucha sur le palier à temps pour voir émerger d’une pièce latérale un autre gardien qui, lui aussi, s’écroula sans avoir compris, une balle en plein front. Il y avait d’autres portes tout autour du vestibule de l’étage, mais le mercenaire n’hésita pas ; une intuition plus forte que tout raisonnement le guidait, le tournait vers celle qui dressait son double panneau sur la droite et il ne chercha même pas à en manœuvrer la serrure. Son élan était tel que l’obstacle ne pouvait que céder ; il passa littéralement au travers pour jaillir dans une chambre dont il ne se donna pas la peine de détailler le confort et l’ameublement.

    Véliana était là. Debout, au centre, et enveloppée de la même robe dans laquelle il l’avait vue la dernière fois. Elle était immobile, tendue, visage d’une pâleur de craie et regard dilaté d’un effroi qui rendait encore plus immenses ses yeux d’or. Ce ne fut qu’une vision sans durée appréciable, presque instantanément la jeune femme s’animait, ses iris magnifiques s’emplissaient d’une éblouissante lumière.

    — Andor !… Oh ! comme je t’attendais…

    — Pouvais-je ne pas venir ?

    Il était sur elle, la saisissait, la soulevait, la serrait contre lui, l’emportait. Chargé de son précieux fardeau, il dégringola l’escalier, se retrouva dans le hall au moment précis où le char terminait sa manœuvre, s’emboîtait à nouveau en marche arrière dans le hall. La tourelle était toujours ouverte, les mains d’Oltas se tendaient, agrippant Véliana, la tirant à l’intérieur, immédiatement suivie du mercenaire.

    — En avant à toute vitesse, rugit-il en collant son visage aux oculaires. Les mitrailleuses en tir fauchant dans toutes les directions. Inutile de viser. Il s’agit seulement de provoquer le plus de désordre possible ! Oltas ! Les deux chars qui sont en train de se mettre en route… Ne ménage pas les obus. Incendie-les là où ils se trouvent maintenant, ils bloqueront le passage des autres et quand ils arriveront à se dégager… Erwi ! Droit sur le portail !

    Dans la cour d’honneur le tumulte et l’affolement étaient indescriptibles. Tout s’était déroulé avec une telle rapidité que personne n’avait encore eu le temps d’organiser quoi que ce soit, de tenter de stopper ce char fou qui fonçait au travers d’eux en crachant la mort de tous côtés. Le poste de garde de l’entrée essayait bien d’établir un barrage mais il ne disposait que d’armes légères dont les projectiles ricochaient inutilement sur le blindage et quant au portail lui-même, les grilles ornementées de ses vantaux ne pouvaient résister au coup de bélier d’une telle masse.

    Le blindé les arracha, projetant de tous côtés des débris de métal et de maçonnerie, franchit l’enceinte, déboucha sur le rond-point extérieur, tourna à gauche sur l’avenue déserte menant vers la plus proche sortie de la ville, accéléra encore pour disparaître dans le lointain. Derrière lui, au pied de ce Daï si calme quelques minutes auparavant, il laissait tout un bataillon totalement désorganisé et en proie à une telle panique que plus de vingt minutes s’écoulèrent avant que Garesh, les yeux hors de la tête, pût rétablir un semblant d’ordre et lancer d’autres véhicules à la poursuite des fugitifs.

    On retrouva du reste très facilement le char à quelques lenks dans la campagne, mais bien entendu il était vide…

    
CHAPITRE VIII

    Lorsque le chef du réseau central du mouvement d’indépendance hodien avait organisé le plan d’évasion d’Andor et des trois neshans, il ne l’avait pas fait uniquement à la demande d’Oltas, cette action s’inscrivait dans les décisions qu’il avait prises dès le moment où il avait été informé de la révolution du palais et de la prise de pouvoir de Nira. À partir de cette minute, le parti devenait réellement clandestin. Tout avait été prévu depuis longtemps pour cette éventualité. Les premières mesures de police ordonnées par Garesh n’avaient rencontré que le vide, tous les responsables s’étaient évaporés et quand Korsag avait reçu l’appel radio du heget, il avait réalisé à quel point ces mesures de sécurité étaient urgentes puisque la nouvelle situation se répercutait déjà de façon désastreuse sur le front.

    Oltas était un camarade de longue date, un militant anti-shekara de la première heure, en qui il avait une confiance absolue jointe à une solide amitié, et son rapport concernant les événements de Moran aggravait lourdement les perspectives en démontrant que la défaite militaire qui venait de se produire renforçait la position des anti-shekaras ; il leur serait désormais facile de convaincre l’opinion publique que tout était la faute des traîtres qui entouraient Véliana et qu’eux seuls pouvaient sauver la patrie en danger. Le jeu de Garesh allait donc maintenant consister à mener une parodie de jugement contre les principaux « coupables », les condamner à mort et les faire exécuter tout en publiant de prétendus aveux de leurs crimes.

    Il fallait les soustraire à ce sort avant qu’il ne soit trop tard si l’on voulait avoir une chance de rétablir, grâce à eux, la vérité. C’était ce qu’Oltas demandait mais il n’avait pas besoin d’insister pour que Korsag s’y emploie, il avait déjà étudié les moyens nécessaires non seulement pour leur donner une chance de quitter le Daï mais pour les mettre en sécurité. La seule chose que ni lui ni son camarade n’avaient prévue était cette décision d’une incroyable témérité qu’Andor allait prendre dès qu’il s’était retrouvé à l’air libre. Le sort de la reine les préoccupait, certainement, mais comme elle ne courait aucun danger immédiat, ils avaient cru pouvoir attendre et dresser ultérieurement d’autres plans à son sujet.

    Ils avaient simplement oublié que le mercenaire, doué d’une rapidité de conception et d’initiative exceptionnelle, ne se contenterait pas d’une demi-réussite. Il voudrait tenter l’impossible, aller jusqu’au bout. Un véritable chef s’était révélé, capable d’envisager instantanément une situation avec une extraordinaire lucidité et dégageant en même temps un tel magnétisme qu’on ne pouvait que le suivre. L’incroyable semblait facile. Il l’avait été.

    Cependant, le petit groupe de partisans qui, suivant les dispositions de Korsag, attendait à l’autre bout du parc la sortie des fugitifs, était constitué d’éléments de valeur peu susceptibles de s’affoler. Ils s’étaient hissés sur la crête du mur en entendant les premières rafales, persuadés que la tentative avait été découverte et qu’il n’y avait plus qu’à se replier puis, en voyant l’inimaginable carrousel qui se déroulait, ils avaient très vite compris. Aussi, quand le blindé fracassa les grilles de la cour et se lança dans l’avenue, les trois voitures prévues pour l’évasion débouchèrent à leur tour des abords et foncèrent derrière lui. Le reste du programme pouvait désormais s’accomplir normalement dès que les derniers faubourgs de Férah eurent été dépassés. Tous les occupants du blindé l’abandonnèrent pour prendre place à bord des véhicules légers qui traversèrent le fleuve, contournèrent de loin la ville pour regagner en amont de la vallée et dans la direction opposée l’itinéraire soigneusement étudié par Korsag pendant les trois derniers jours.

    Tout avait été prévu : relais surs, changements de voitures et même de mode de locomotion parfois ; toute une série de chemins secondaires peu fréquentés les amena finalement à plus de quatre cents lenks au sud de la capitale, au cœur du principal massif montagneux de la province de Smandala. La seconde nuit tombait lorsqu’ils atteignirent un minuscule village niché entre la forêt et les alpages, sur un replat fertile suspendu au flanc d’un pic couronné de glaces et de névés. Un peu plus loin que le hameau, s’élevaient les solides bâtiments de pierres brutes d’une ferme d’élevage dont les propriétaires étaient les propres parents de Korsag. Le chef de réseau ouvrit la portière à Véliana, s’inclina respectueusement devant elle.

    — Sois la bienvenue ici, seule Reine de Mag. Je n’ai pour le moment que cette modeste demeure à t’offrir, mais tous ceux qui vivent dans ces montagnes te sont et te seront toujours fidèles. C’est ici que se rassemblent à mon appel les combattants de l’indépendance et c’est d’ici que tu repartiras pour regagner en souveraine ton palais.

    — Mon palais, ami Korsag ? C’est le cœur de tous ceux qui m’entourent…

     

    *
* *

     

    La fatigue de la route s’effaça bientôt dans la tiédeur de la grande salle où les flammes crépitaient dans la cheminée, allumaient des reflets dansants au long des grosses poutres du plafond et emplissaient l’air de revigorantes senteurs balsamiques. Un excellent repas de venaisons acheva de rétablir le tonus et, bien que la soirée s’avançât, il fut décidé de tenir immédiatement un premier conseil de guerre. Un examen sérieux de la situation s’imposait. Le groupe des partisans se retira vers le cantonnement offert par le village et seuls demeurèrent assis à la table massive Reim, Feront, Siml, Korsag, Oltas et Andor étroitement réunis autour de leur reine comme de preux chevaliers.

    Au-dehors, le vent des sommets s’était levé, éveillant le sourd bruissement des grands arbres noirs où un rapace nocturne lançait par intervalles son ululement de chasse. Le feu ronflait et sifflait en dévorant les bûches dans l’âtre de pierres veloutées par la suie et tous ces chants indistincts de la montagne ne faisaient qu’intensifier la profondeur du silence qui les enveloppait comme une intangible barrière. Le fracas des batailles, des cris de haine, des rugissements de moteur s’était éteint tout au fond de la brume de l’horizon ; le temps s’était arrêté.

    — Quelle étrange chose que la destinée, murmura Véliana en fixant les braises incandescentes dont les reflets multipliaient les paillettes d’or de ses yeux. Avant-hier j’étais une souveraine, hier une prisonnière seule et désespérée, aujourd’hui une fugitive… Je ne puis encore prévoir ce que sera demain, mais l’épreuve qui m’a été imposée m’aura donné beaucoup plus que tout ce que j’ai perdu. Elle m’a révélé que l’amitié et le dévouement étaient la seule vraie puissance. Vous avez vaincu l’impossible pour moi, pour m’arracher à une déchéance pire que la mort… Je suis incapable de trouver les mots qui puissent exprimer ce que je ressens, vous remercier… Vous tous, et particulièrement toi, Andor…

    — C’est bien lui en effet qui mérite ta reconnaissance, fit Reim. Nous avions pu nous évader grâce à l’aide du mouvement mais ni moi ni mes camarades n’aurions jamais osé nous lancer jusqu’à l’autre bout du Daï pour te libérer en même temps. Andor seul l’a voulu et nous n’avons fait que le suivre. On dit que l’héroïsme est contagieux…

    — Je n’ai fait qu’appliquer les principes que j’ai déjà plusieurs fois exprimés, murmura le mercenaire. Utiliser au maximum les moyens offerts par les armes nouvelles dont nous disposons, essayer de franchir les patrouilles de gardes et les sentinelles en brandissant une épée aurait été un suicide qui n’aurait fait que consommer définitivement le sort de notre reine, tandis qu’avec un char d’assaut, tel que celui qu’on nous présentait si obligeamment… Toutefois ma conscience m’oblige à vous avouer une chose. Même si les circonstances avaient été défavorables, même si j’étais demeuré seul, rien n’aurait pu m’arrêter. Mieux valait mourir en tentant de sauver ma reine qu’accepter de m’enfuir en l’abandonnant parce que c’était uniquement par ma faute que tout était arrivé.

    — Que dis-tu là, Andor ?

    — Tu le sais très bien. Si la blessure qui m’a privé de la mémoire avait été un peu plus profonde, si je n’avais pas survécu, je ne serais pas apparu un jour devant toi t’apporter le malheur. Ce sont mes théories révolutionnaires en matière de stratégie et de tactique qui ont fait tout le mal. Si je n’avais pu les exprimer en les démontrant par l’exemple d’une aventure isolée, si je ne vous avais pas tous entraînés dans le mirage de mes convictions, rien n’aurait été changé au déroulement des événements. L’équilibre de politique intérieure que tu avais réussi à assurer n’aurait pas été rompu, la bataille de Moran n’aurait été qu’un épisode parmi tant d’autres et tu régnerais toujours.

    » C’est moi qui ai renversé le cours des événements, qui ai provoqué une situation telle que la princesse Nira et son féal Garesh n’avaient plus d’espoir que dans la rébellion ouverte et, en même temps, c’est moi qui leur en ai fourni l’occasion puisque, pour suivre mes plans trop grandioses, tous ceux dont la fidélité t’entourait et te protégeait te laissaient seule et sans défense. Comprends-tu qu’il m’aurait été impossible de continuer à vivre si je n’avais pu au moins courir à ton secours ?

    — Est-ce toi qui parles ainsi, au moment même où tu viens encore de prouver qu’aucune force n’est capable de te résister ? Ce coup d’État qui m’a fait perdre mon trône s’est peut-être produit un peu plus tôt que ses auteurs ne l’avaient prévu, mais il se préparait depuis longtemps. Sa menace pesait perpétuellement sur moi et faisait de mon existence une angoisse de tous les instants. Tu ne m’as pas délivrée seulement de la prison mais surtout de la peur qui me hantait sans cesse. Maintenant toutes les craintes qui me torturaient sont enfuies ; je n’ai plus rien à perdre mais au contraire tout à gagner. J’ai retrouvé l’espoir. La situation s’est définitivement éclaircie, elle se place bien au-delà de la simple lutte pour un trône ou même pour une hégémonie planétaire, ce sont réellement deux idéologies qui s’affrontent : la soumission à l’esclavage shekara ou l’indépendance. Jamais plus je ne pourrais accepter d’être une reine si mon peuple doit être réduit à la servitude !

    — Il aura une chance d’y échapper si tu reprends le pouvoir, fit raisonnablement Korsag. Le parti anti-shekara tout entier a pris conscience du danger présenté par ceux qui t’ont chassée. Tu es devenue le symbole, l’âme vivante de la lutte qui commence. Nous sommes nombreux et nous sommes unis. Nous ferons tout pour toi, pour l’idéal que tu incarnes. Les usurpateurs tiennent le Daï et peut-être, grâce aux éléments de police qu’ils ont soudoyés, ils arrivent à contrôler Férah, mais le pays entier de Mag leur échappe encore et continuera à leur échapper puisque nous pouvons contrebalancer leur propagande en dénonçant les véritables responsables de la défaite de Moran. Nous avons des militants partout dans les villes et les villages, dans les usines, dans les forces de l’ordre, dans les administrations, dans l’Armée… Nous soulèverons la masse entière de la nation et nous te ramènerons au Daï !

    — Tu déchaîneras ainsi la révolution sur toute l’étendue de Mag alors que la nation a plus que jamais besoin de toutes ses forces pour lutter contre l’envahisseur, émit froidement Reim. Notre ennemi le plus immédiat, c’est Kibir, la percée de Moran l’a galvanisé, il va redoubler d’ardeur, et tu voudrais faciliter sa victoire en désorganisant nos armées par des querelles intestines ?

    — Tu as raison, haut-neshan, je me suis laissé aveugler par la colère. Nous devons agir autrement…

    Les échanges d’opinions se poursuivirent assez longtemps. Andor n’y prenant d’ailleurs qu’assez peu de part et Véliana se contentant d’écouter. La seule conclusion qui se dégageait était l’impossibilité d’une action immédiate. Ainsi que Reim l’avait souligné, les désordres d’une contre-révolution feraient courir trop de risques à la nation dans la situation militaire actuelle – il fallait laisser le temps au nouveau Quartier Général de colmater les brèches et de revenir aux positions antérieures.

    Ce délai serait donc exclusivement consacré à neutraliser les effets de la propagande de Garesh afin qu’elle ne puisse s’étendre en dehors du Daï et de la capitale. Démographiquement, c’étaient les provinces qui représentaient la grande masse du peuple magien, il était nécessaire qu’elles demeurent fidèles jusqu’au jour où le rétablissement de la légitimité serait possible sans entraîner de risque extérieur. Ce maintien d’un état d’esprit favorable n’offrait guère de difficulté, grâce à la traditionnelle opposition entre le pays et la métropole, le mouvement d’indépendance y avait implanté des racines profondes et plus encore que les citoyens évolués des grandes villes, toutes ces féodalités d’hier redoutaient de perdre leurs derniers privilèges sous la dictature de l’Empire Shekara.

    Donc, en dehors de ce développement de menées clandestines, position d’attente, pour le moment on était en sûreté au cœur des montagnes de Smandala, mais il fallait tout prévoir. Nira et Garesh pouvaient décider de diriger une opération de police sur le massif dès qu’ils disposeraient à nouveau de quelques troupes bien endoctrinées et bien encadrées et il était bon de s’assurer une position de repli. La frontière avec le petit pays neutre de Dwor était maintenant proche, il était facile de l’atteindre par des chemins détournés et de trouver là un refuge sûr, sans pour autant perdre le contact avec le mouvement, car il existait aussi à Gvinn un solide réseau anti-shekara sur l’existence duquel le gouvernement local fermait les yeux.

    — C’est peut-être une bonne idée, approuva Andor, et pour plus d’une raison. L’important est que, ici ou là-bas, nous soyons tenus au courant des événements et des éventuelles décisions du Daï.

    — C’est prévu, fit Korsag. Nous disposons d’un poste radio avec de nombreux relais un peu partout pour assurer la transmission des messages à partir des cellules qui se maintiennent à Férah. Mais je ne crois pas que Garesh soit de sitôt en mesure de lancer une expédition contre nous.

    — Je suis de cet avis, mais ce n’est pas à cela que je songeais. Appelle cela une intuition si tu veux, mais je suis à peu près certain qu’il va faire tout autre chose. Disons plus précisément que je sais comment j’agirais si j’étais à sa place.

    — Que ferais-tu ? interrogea Reim.

    — Excuse-moi de ne pas te répondre ce soir. Il est très possible que je me trompe et dans ce cas il vaut mieux ne pas en parler. Nous avons déjà suffisamment d’incertitudes devant nous comme cela, des vaticinations sans faits à l’appui ne pourraient que nous dérouter davantage.

    L’essentiel avait été dit et la séance n’avait plus de raison de se prolonger. Véliana se leva et tous l’imitèrent, la saluèrent pour prendre congé. Des chambres les attendaient dans un second bâtiment, l’appartement principal de la ferme ayant été mis à la disposition de la reine pour lui assurer le maximum de confort et lui éviter tout dérangement. Au moment où ses compagnons ouvraient la porte pour sortir, Véliana, sans dire un mot, tendit la main vers Andor qui s’arrêta, revint lentement vers elle tandis que, comme s’ils n’avaient rien remarqué, les trois neshans et les deux partisans disparaissaient, refermaient le battant derrière eux.

    — Tu as encore besoin de moi, Reine de Mag ?

    — Ne le sais-tu pas ? Oui, Andor, j’ai besoin de toi. Là-bas, dans ce pavillon du Daï, mon destin était consommé. Je n’avais plus qu’à mourir pour échapper à la honte et si je n’ai pas bu le poison que je porte toujours sur moi c’est qu’un espoir fou me soutenait. Je te l’ai dit quand tu es venu : je t’attendais. Tu m’as saisie, tu m’as emportée, tu ne peux plus maintenant m’abandonner. Je ne veux pas que tu me quittes. Je suis tienne, désormais…

    — Mienne, Véliana ?… Cet indicible bonheur auquel je n’osais rêver… Mais c’est impossible… Je ne suis qu’un mercenaire sans passé…

    — Et moi une proscrite sans avenir, mon amour…

    Lentement, religieusement, Andor referma l’étau de ses bras autour de la proie magnifique et vibrante de désir qui se tendait vers lui.

    
CHAPITRE IX

    L’après-midi s’achevait nimbant d’or rouge les hautes architectures du Daï dominant la ville embrumée. La reine Nira venait de terminer les quelques audiences qu’elle accordait aux principales notabilités et qui constituaient l’essentiel des devoirs de sa charge. Elle regagnait ses appartements pour se préparer à la cérémonie du dîner. C’était aussi le moment où Garesh venait la rejoindre pour lui rendre compte des événements et des décisions du jour.

    C’était à lui de s’occuper de tous les détails de la politique et de l’administration. Elle l’avait nommé premier ministre pour qu’il la débarrasse de tous les soucis mesquins et lui permette de jouir sans contrainte de l’exaltante volupté d’être enfin une souveraine. Ne savait-elle pas du reste qu’il agirait toujours au mieux de leurs idéaux et de leurs intérêts communs ? En dehors de ceux-ci, d’autres attaches plus intimes le liaient indéfectiblement à elle depuis qu’il était devenu son amant. Il l’attendait déjà dans le petit salon et dès son entrée, elle nota avec une légère inquiétude les rides de préoccupation qui barraient son front.

    — Des ennuis ?

    — Pas précisément, belle Nira. Je veux dire rien d’immédiat, mais je viens de passer de longues heures à analyser la situation et à réfléchir. J’ai tout mûrement pesé et je suis arrivé à une conclusion. Malgré le succès de notre coup d’État, nous sommes dans une impasse dont il nous faut sortir.

    — Une impasse ? Parce que Véliana et ses complices ont réussi à s’échapper en retardant ainsi le dénouement légal de ma légitimation, peut-être ? C’est sans importance puisque l’état de fait existe et ils ne peuvent plus rien contre nous.

    — L’organisation des rebelles est pour le moment hors de notre portée, je ne dispose pas de troupes suffisamment sûres pour tenter de les décimer, et Véliana se trouve au milieu d’eux.

    — Tu crains qu’ils n’organisent une contre-révolution ? Ils n’oseront pas.

    — Ils ne le feront probablement pas, ils sont Magiens comme nous et ils savent que pareille tentative entraînerait des troubles tels que Kibir en profiterait aussitôt. Mais ils savent aussi que les mêmes raisons posent les mêmes problèmes pour nous. En particulier la conduite de la guerre va devenir de plus en plus difficile, l’épuration du haut commandement l’a privé de beaucoup de ses éléments les plus capables. Le moral du front est atteint, les troupes ont perdu leur allant à la suite de cette défaite de Moran que nous ne pouvions éviter puisqu’elle était notre principal atout. La levée de nouveaux contingents dans les provinces devient aléatoire, car c’est presque une véritable scission qui risque de s’opérer entre le pays et sa capitale. Même officiellement déchue, Véliana exercera son influence par sa seule présence. Non, certainement, ils n’ont pas besoin de bouger, il leur suffit d’attendre que le sol s’effrite sous nos pieds.

    — Veux-tu dire que la guerre pourrait tourner mal et que la défaite de Mag serait possible ? Les lignes du front sont pourtant rétablies.

    — Elles sont moins solides qu’avant et le seront de moins en moins. Le jour où Kibir décidera à nouveau une grande offensive, j’ai peur de ce qui se produira.

    — Il ne faut pas qu’ils passent ! Je sais bien que leur victoire serait en même temps celle de l’intégration à l’Empire et que c’est également notre but ultime, mais il n’y a pas que Véliana qui soit magienne, toi et moi aussi le sommes. Notre puissance doit demeurer intacte pour que ce soit nous et non pas les autres qui traitions avec Shekara et nous assurions le bénéfice de sa puissance !

    — Tu viens de définir exactement le problème : l’hégémonie de Hoda doit être réalisée par nous. Toi seule, Nira, dois être la maîtresse de la planète sous l’égide de l’Empire. Or, s’il ne faut donc pas que nous perdions la guerre, nous ne pouvons plus la gagner. Même les théories délirantes de ce misérable Andor seraient impuissantes à retourner le cours des événements.

    — C’est plus qu’une impasse, Garesh !

    — C’est un mur. Et pourtant il y a une issue. Une seule. Demander l’aide de Shekara.

    — Leur intervention armée à nos côtés ! Mais alors il n’y aura plus de traité possible avec eux puisqu’ils seront les véritables vainqueurs !

    — Aussi n’ai-je pas l’intention de me résoudre à cette extrémité. Je veux simplement leur demander de faire cesser la guerre qui ravage notre continent, non d’y participer. En échange de notre serment d’allégeance que nous serons de cette façon les premiers à leur offrir, il leur suffit de paraître et d’ordonner pour que tous les combats s’arrêtent, pour que les armées regagnent leurs quartiers sans qu’il y ait ni vainqueur ni vaincu. Uniquement un armistice définitif. Ils auront joué le rôle qui convient à un Empire, celui de pacificateur sans violence et ce sera nous qui leur aurons donné cette possibilité. Ils t’en seront reconnaissants et te délégueront le pouvoir planétaire en leur nom.

    — Ce serait merveilleux ! Je deviendrais la première impératrice shekara de Hoda… Crois-tu réellement qu’ils accepteront ?

    — Nous établirons dès à présent un traité secret entre eux. Ils sont trop intelligents pour ne pas comprendre tous les avantages qu’ils en retireront. Je vais m’en charger.

    — Comment vas-tu faire ? Pareille manœuvre ne doit être soupçonnée de personne, sinon Kibir s’empresserait de nous couper l’herbe sous le pied. Des messages pourraient être interceptés et de toute façon on ne peut discuter de cela par radio.

    — Il faut une entrevue directe à l’insu du monde entier. Je vais me rendre personnellement à Gvinn, au palais du Résident impérial et je lui présenterai le sceau officiel que tu m’auras confié pour prouver que je parle au nom de la souveraine de Mag et que tu m’as délégué pleins pouvoirs. Nul ne connaîtra ma présence là-bas ni surtout son motif et tout sera dit.

    — Tu es sûr qu’il faut se décider sans attendre ?

    — La situation ne fait que s’aggraver de jour en jour, je te le répète. Dès demain matin à l’aube, je partirai en voiture en compagnie de Slashy que j’ai déjà convoqué et de quelques officiers dont le dévouement à notre cause est à toute épreuve. Nous serons en costume civil pour ne pas attirer l’attention, nous nous ferons passer pour des commerçants et la nuit suivante nous aurons franchi la frontière. Après, nous serons en territoire neutre et je pourrai tranquillement me présenter au Résident.

    — Va donc, puisque tu le juges ainsi. Je serai avec toi par la pensée…

    Avant le lever du jour, Garesh avait achevé ses préparatifs et rassemblé son équipe. Il fit choix dans le garage d’une voiture puissante qu’il fit garnir d’une réserve de pétrole suffisante pour n’avoir pas à se ravitailler en route, se fit donner les cartes de l’itinéraire, choisit un chauffeur connaissant bien le trajet et le petit groupe sortit discrètement du Daï.

    Quelques minutes plus tard, un autre homme quittait aussi le palais par le petit poste de garde, un mécanicien du garage qui venait d’achever son service de nuit et rentrait chez lui. Marchant du pas paisible que donne la satisfaction de la tâche accomplie, il gagna son domicile au fond d’un quartier périphérique, referma soigneusement la porte derrière lui. Il ouvrit un placard, déplaça une pile de linge, sortit une petite valise qu’il posa sur la table. Quelques fils se déroulèrent qu’il raccorda aux prises convenables puis, toujours avec la même tranquillité, il commença à manipuler l’émetteur…

     

    *
* *

     

    Le trait essentiel du caractère de Garesh était une ambition sans limites, un désir de puissance effréné pour lequel il était prêt à tout sacrifier et qui était bien à l’échelle stellaire des maîtres de l’Empire Shekara. Il était donc logique que toutes ses manœuvres politiques l’amènent à s’allier avec eux, Nira n’avait été que l’instrument dont il s’était servi pour pouvoir parler au nom d’une nation majeure et jouer ce rôle de médiateur qui leur permettrait d’intégrer Hoda sans effusion de sang et lui assurerait en revanche la prééminence convoitée. L’enchaînement des événements voulus par lui et que le concours de circonstances avait accéléré lui offrait maintenant une magnifique occasion de franchir la dernière étape.

    Tous les ponts vers un retour en arrière étaient coupés, la nouvelle reine ne pouvait qu’accepter ses décisions, elle aurait été obligée de le faire même si ses convictions idéologiques avaient été différentes. Mais, bien que la dégradation de la situation extérieure entraînât Garesh à agir plus rapidement qu’il ne l’avait prévu, il demeurait le calculateur précis qu’il avait toujours été et ne laissait rien au hasard. Servi par une intelligence supérieure qu’aucun scrupule n’entravait, il dressait toujours ses plans avec autant de soins que pour une opération militaire, envisageant toutes les hypothèses et pesant tous les risques pour être sûr d’aboutir.

    Aussi n’avait-il pas manqué de le faire pour un banal voyage de quelque cinq cents lenks au travers de la campagne et toutes ses précautions étaient prises pour qu’il se déroule sans incident. Mathématiquement, l’itinéraire soigneusement élaboré était parfait ou du moins il l’aurait été si le cerveau de son auteur avait été capable de laisser quelquefois l’imagination prendre un peu le pas sur les déductions matérielles.

    Tout d’abord, cette certitude d’avoir éliminé du Daï tous les hauts officiers et fonctionnaires fidèles à Véliana l’assurait qu’aucun secret ne pouvait filtrer au-dehors et il était d’autre part bien trop orgueilleux pour abaisser son regard sur le petit personnel. Même l’évasion d’Andor et des neshans ne lui avait pas ouvert les yeux ; c’était uniquement à un coup d’audace servi par une chance hors série que le mercenaire avait dû sa réussite, le rôle qu’avait pu y jouer un simple soldat de la garde lui était resté inconnu. Qu’un autre infime subalterne, un vulgaire mécano du garage, soit un membre de l’organisation d’indépendance et dispose par surcroît d’un émetteur clandestin, était au même titre hors de sa conception ; d’ailleurs les instructions de route qu’il avait données lors de la préparation du départ s’adressaient seulement au chauffeur, les vagues silhouettes qui s’affairaient à la vérification du moteur faisaient partie du décor, elles n’avaient pas d’existence réelle.

    En revanche, ses propres moyens d’information étaient sûrs, tous les recoupements nécessaires le prouvaient et, grâce à eux, il savait où se trouvaient présentement Véliana, Andor et la minuscule poignée d’hommes qui les entourait. Là non plus il n’aurait jamais pu imaginer que les agents du mouvement d’indépendance soient suffisamment infiltrés dans les corps de police provinciale pour déformer légèrement les renseignements au passage. Les fugitifs s’étaient abrités dans les montagnes de Smandala, tout à fait au nord du massif et bien loin de l’endroit par lequel il passerait, puisqu’il n’atteindrait cette région que tout à fait à l’autre bout, à l’endroit où passait la frontière de Dwor. Là encore, comment deviner que, dans les messages, un seul mot ait pu être changé et « nord » mis à la place de « sud » ?

    De toute façon, ne s’inspirait-il pas après tout des principes mêmes de cet aventurier de mercenaire : initiative instantanée et vitesse d’exécution ? Garesh jubilait en songeant qu’il retournait contre son adversaire les méthodes de ce dernier, sans aller toutefois jusqu’à penser qu’il lui rendait ainsi un tardif hommage. Lorsque Andor comprendrait, il serait trop tard ; la possibilité qu’il ait été informé de sa décision et surtout qu’il l’ait prévue ne pouvait une seule seconde être envisagée.

    Et cependant c’était ce qui s’était passé. Non seulement le message annonçant le départ de Garesh et sa destination avait été relayé en un temps record jusqu’à la ferme nichée au cœur des cimes, mais il n’avait pas pris le mercenaire au dépourvu. C’était exactement ce qu’il attendait et à quoi il avait fait allusion la veille au soir ; les usurpateurs du pouvoir devaient fatalement se résoudre à engager des pourparlers avec Shekara. C’était le seul moyen d’arrêter des hostilités qui allaient tôt ou tard entraîner la défaite de Mag et en même temps de tirer un profit personnel de cette soumission à l’Empire qu’ils souhaitaient. Andor avait seulement pensé qu’ils mettraient quelque temps à s’y résoudre – après tout ils étaient Hodiens, et engager ainsi le sort de la planète n’était pas une mince affaire, mais la soudaineté de l’événement ne le prenait pas de cours.

    Un chemin en bon état traversait le col pour redescendre vers une vallée facile à parcourir et qui, à quatre-vingts lenks de là, rejoignait l’autre, celle que la voiture de l’ancien adjoint de Reim était forcée d’emprunter pour atteindre le poste frontière. Deux heures suffisaient, trois au grand maximum, il en resterait plus du double pour monter l’embuscade.

    Grâce à l’aide des partisans locaux qui surent faire choix du meilleur point à la sortie d’une gorge étroite, l’opération s’effectua avec un parfait succès. La nuit était tombée et la route déserte, quelques blocs de rochers disposés derrière un virage avaient suffi pour former un barrage provisoire que le conducteur ne put distinguer qu’au moment où le faisceau des phares se rabattit sur lui, c’est-à-dire trop tard. Il freina éperdument, réussit à minimiser le choc mais ne put l’éviter complètement ; le heurt jeta les occupants de la voiture pêle-mêle les uns sur les autres. Le temps qu’ils réalisent ce qui se passait, ils étaient déjà entourés par une quinzaine d’hommes armés et comprirent que toute lutte était impossible.

    Ils furent dépouillés, garrottés, entraînés dans un petit sentier qui remontait un vallon latéral, tandis qu’on dégageait à nouveau la route en faisant rouler les quartiers de roc dans le torrent où la voiture les accompagna – le tout n’avait duré que quelques minutes et aucune trace ne subsistait qui puisse attirer l’attention d’une quelconque patrouille de surveillance des frontières. Après dix minutes de marche pénible sur le sentier rocailleux, le vallon s’élargit sur le premier replat des alpages, un minuscule hameau de bergers se dressait là, des basses et solides maisons de pierre où ils furent enfermés sous bonne garde, les trois officiers d’accompagnement et le chauffeur dans l’une, Garesh et Slashy dans l’autre, la plus grande, où Andor les accueillit avec une tranquille ironie.

    — Cette pauvre cabane est indigne de recevoir d’aussi nobles personnages, veuillez me pardonner. J’espère que vous vous consolerez en notant que la souveraine de Mag – la vraie – daigne l’honorer de sa présence.

    Elle était là, en effet, assise auprès du feu avec, debout en arrière, quelques silhouettes imprécises dans la pénombre parmi lesquelles Garesh devina, plutôt qu’il ne reconnut, Reim. Jusqu’à ce moment et même lorsque Andor s’était dressé devant lui, il avait encore cru avoir affaire uniquement à un noyau de rebelles opérant en terroristes dans la région comme des bandits de grands chemins et pour leur propre compte, mais maintenant, la dure vérité s’abattait sur lui comme un coup de massue.

    Ce démon surgi de l’inconnu, ce mercenaire l’avait dominé d’un bout à l’autre. Il avait su brouiller les cartes, donner le change sur sa piste pour venir l’attendre là, parce qu’il avait tout prévu, parce qu’il connaissait ses intentions et le moment où il les mettrait à exécution. Ni le secret ni la vitesse n’avaient servi à rien ; cet homme qu’il aurait dû abattre sans pitié dès le premier soir au fond de sa cellule, serait toujours le plus rapide. Il détenait une effrayante prescience… À quel monde de surhumanité appartenait-il ? Écrasé, vaincu, Garesh recula jusqu’au mur, baissa lentement la tête.

    Cependant, à côté de lui, Slashy s’était cabré.

    Après tant d’années passées dans l’ombre à se frayer un chemin par la fourberie, la délation et l’arrivisme sans frein, il avait enfin pu satisfaire sa soif dévorante de vanité en devenant chef du Grand Quartier Général et pratiquement ministre de la guerre et tout allait s’effondrer ainsi, ridiculement, dans un hameau désert ? Ce lâche en oubliait sa lâcheté. Il se redressa de toute sa maigre taille, tenta de fixer Andor droit dans les yeux.

    — Je t’ordonne de nous délier immédiatement ! Ignores-tu qui nous sommes ? Nous représentons la véritable reine de Mag, en portant la main sur nous tu as commis le crime de lèse-majesté ! Vous serez tous impitoyablement châtiés !

    Le mercenaire le considéra avec un dur sourire, fit un pas vers lui et ce seul geste accompagné par la lueur soudaine qui flamba dans ses yeux verts suffit pour que l’autre se recroquevillât instantanément.

    — Il n’y a qu’une reine, et c’est devant elle que tu oses prononcer de semblables paroles, misérable avorton ? Je me demande bien pourquoi Garesh a voulu s’encombrer de toi dans son voyage, peut-être était-ce simplement parce que tu es le plus servile de ses domestiques ? Mais tu as raison sur un point : tu n’as rien à faire ici, ni ailleurs du reste. Les milliers de morts de Moran te réclament, Slashy ! Emmenez-le !

    Ce fut une loque hurlante que les partisans empoignèrent et emportèrent au-dehors et ses clameurs de rage hystérique se répercutèrent dans le silence de la montagne jusqu’à la seconde où elles s’interrompirent subitement. Dans la cabane, personne n’avait prononcé la moindre parole, chacun et même Véliana, muette, les yeux fixés sur le brasier, sentait que quelque chose d’inconnaissable était en train de se matérialiser. Garesh lui-même releva le front, fixa Andor comme s’il ne l’avait jamais vu.

    — Tu vas me faire abattre aussi, n’est-ce pas ?

    — Je n’en sais rien encore. Quand tu t’es cru le maître, tu avais prévu pour nous une parodie de jugement destinée à justifier en apparence ton coup d’État, peut-être agirons-nous de même à ton égard, à ceci près que le tribunal se prononcera en toute impartialité. Mais dans ce cas tu ne seras pas seul à y comparaître, celle dont tu as su exploiter la soif de vanité, ta complice Nira y sera aussi, et ce sera la souveraine que tu as trahie qui présidera.

    — Ai-je vraiment trahi ? Ton influence néfaste conduisait non seulement Mag mais Hoda tout entière à sa perte. Cette prétendue indépendance dont vous tous ici vous êtes faits les champions est une dangereuse utopie, un rêve insensé qui ne peut conduire qu’à l’abîme. Une race qui ne progresse pas se dessèche et finit par mourir ; elle doit évoluer et, lorsque se présentent des guides, des êtres supérieurs qui ont atteint les plus hauts sommets de la connaissance, elle doit se confier à eux pour suivre la même route. C’est cela que je veux. Le bonheur naît des progrès de la civilisation et ce sont ceux qui veulent s’y opposer qui trahissent.

    — Ce que tu convoites surtout, c’est la toute-puissance grâce à l’appui de l’Empire Shekara, lui livrer Hoda en échange du titre de gouverneur de la planète. Atteindre à la dignité de membre du Khoddar, du Conseil Suprême de l’Empire, pas vrai ?

    — Qu’importe mes visées personnelles si c’est pour le bien de tous ?

    — Tu ne manques pas d’un certain courage dans tes opinions. Bref, la mission que tu t’étais attribuée et que tu étais en train d’accomplir consistait tout bonnement à aller trouver le Protecteur shekara dans sa résidence de Gvinn pour lui demander de faire intervenir la Flotte Spatiale dans la guerre qui met aux prises les blocs de Mag et de Kibir ?

    — Pas en tant que forces armées ! Seulement pour imposer la paix ! Il suffit à un seul vaisseau de paraître au-dessus des champs de bataille et dicter ses ordres pour que tout s’arrête sans qu’il ait besoin de lâcher une seule de ses terrifiantes bombes capables de dévaster un continent ! Songe à tout le sang qui sera épargné ainsi, à tous ceux qui continuent aujourd’hui à s’entre-tuer inutilement et qui seront sauvés !

    — Je ne les oublie pas, sois tranquille. Mais tu avais eu des contacts précédents avec le Protecteur ? Les bases de cette intervention et le traité qui s’ensuivra sont déjà préparés ?

    — Non. Je n’ai agi qu’en fonction de la situation actuelle et le secret était indispensable. C’est pour cela que je me suis mis en route personnellement. Comment as-tu pu deviner tout cela ?

    — Tout simplement parce que je te connais et que je savais que tu ne pourrais agir autrement. Hier encore je l’ai dit à la reine et à mes compagnons : tu ferais ce que j’aurais fait moi-même si j’avais été à ta place. Heureusement je n’y suis pas… Autre chose : si tu n’as pas entrepris de pourparlers antérieurement et si, somme toute, le Protecteur ne te connaît pas, comment saura-t-il que tu as le droit et le pouvoir de parler au nom de Mag et de ses alliés ? Tu peux être un simple aventurier et non un grand plénipotentiaire.

    — Nira m’a confié le sceau royal, je le porte sur moi. Quelle meilleure preuve ?

    — Je te reconnais bien là, Garesh… Dommage pour toi qu’un petit grain de sable, un simple mercenaire, se soit glissé dans les rouages de ton plan. Un plan remarquable, d’ailleurs, qui n’a que le seul défaut de sacrifier Hoda à ta soif de puissance. Parce que tu sais très bien que l’Empire Shekara ne se contentera pas de maintenir le vague statu quo du protectorat, il profitera de la porte que tu lui auras ouverte pour réduire toute la population à l’esclavage. Tu t’imagines que les torpilles de la Flotte Spatiale demeureront inactives dans les soutes des vaisseaux ? Ils commenceront par liquider tout ce qui pourrait plus tard offrir une résistance.

    — Mais certainement pas ! Le Khoddar ne peut pas agir par la violence, sinon il y a longtemps qu’il l’aurait fait. Il a déjà bien assez de mal à faire respecter sa loi sur les treize planètes de notre constellation et il n’y arrive que parce qu’il a pu opérer une lente colonisation sans effusion de sang, ou presque, mais s’il tentait de soumettre Hoda par la terreur et la destruction, toutes les autres se révolteraient, et il ne faut pas oublier que Shékar, la métropole, ne pourrait survivre sans toutes les ressources qu’elle en tire ; sa puissance galactique se désagrégerait fatalement. Ce n’est pas seulement la paix dans l’hégémonie de nos nations que je voulais apporter, c’est véritablement le salut de l’Empire !

    Garesh s’arrêta stupéfait, contemplant Andor. Comme frappé par un coup de foudre, le mercenaire s’était brusquement figé, corps entier raidi dans une immobilité de statue où seul vivait le visage torturé par une douleur atroce, les yeux fous dilatés par une incompréhensible agonie. Plus térébrante qu’elle n’avait jamais été, la vague insoutenable venait à nouveau d’exploser dans son crâne, déchirant tout dans un immense flamboiement où s’écroulaient, se volatilisaient de lourdes masses de néant. Cela ne dura qu’une seconde – moins peut-être – mais ce déchaînement d’Apocalypse fut tel que ses ondes invisibles se projetèrent au-dehors, atteignant Véliana qui se leva d’un bond, se précipita vers lui, l’enserra de ses bras.

    — Que t’arrive-t-il, mon amour ? Qu’as-tu ?

    Dilatant ses poumons un instant bloqués, Andor poussa un profond soupir, baissa les yeux vers les prunelles angoissées de la jeune femme, sourit.

    — Rien, ma Reine, c’est fini. Le salut de l’Empire… Cet homme a dit exactement ce qu’il fallait qu’il dise pour un autre salut, celui de Hoda et de toi.

    Il se dégagea doucement, tourna vers ses camarades l’ardente flamme d’émeraude de ses iris.

    — Qu’on l’emmène et le mette sous bonne garde en attendant notre retour. Nous partons immédiatement.

    — Où allons-nous, et dans quel but ?

    — Où ? À Gvinn. Pourquoi ? Pour faire ce que Garesh voulait faire, voyons !

    
CHAPITRE X

    À l’endroit où la route s’élargissait en esplanade devant les grands pylônes de bronze rouge, Andor coupa le moteur, laissa la voiture continuer sur son élan jusqu’à cinquante pas du treillis arachnéen de l’enceinte, stoppa. Quittant le siège, il marcha sans hâte vers le large portique à l’entrée duquel se dressait, immobile et le regardant approcher, un officier shekara vêtu de la tenue verte des légions impériales. Le gardien de la porte ne fit pas le moindre mouvement jusqu’à ce que le mercenaire fut presque à sa hauteur, seule sa main posée négligemment sur l’étui du fulgurateur montrait qu’il était prêt à toute éventualité. Au dernier moment, il leva l’autre bras.

    — Ne va pas plus loin ! Qui es-tu et quel motif t’amène ici ?

    — Je suis le haut-neshan Garesh, envoyé plénipotentiaire de Sa Majesté la reine de Mag. Je désire être reçu par le Protecteur.

    — As-tu sollicité une audience ?

    — Je ne pouvais le faire. Ma mission est secrète et tout message ou échange de courrier préalable auraient risqué d’être interceptés par les rebelles. L’entrevue que je désire obtenir est de la plus haute importance pour Shékar et revêt un caractère d’urgence extrême. C’est pourquoi je n’ai pas hésité à me présenter directement ici.

    — Peux-tu me dire le sujet de ta venue afin que je le soumette au secrétaire de Son Excellence ?

    — Je regrette mais c’est impossible. Seul le Protecteur en personne doit le connaître. Je ne doute pas qu’il soit très occupé et peu disposé à perdre un temps précieux avec n’importe quel quémandeur, mais je suis porteur du sceau royal que voici. Malgré mon rang, il ne m’aurait pas été confié si la chose était futile.

    — Soit. Ne bouge pas d’ici. Je vais communiquer avec la Résidence.

    Andor regarda l’officier s’éloigner et se pencher sur le télécran fixé dans le renfoncement d’une cabine transparente. Il laissa ensuite ses yeux errer sur le paysage qui l’entourait, le lac dont les eaux ocrées frémissaient sous la brise, le lointain entassement des maisons de Gvinn de l’autre côté, les ondulations mauves des collines derrière lesquelles courait obliquement la frontière de Mag. Devant lui, de chaque côté des pylônes, vibrait la barrière quasi invisible et pourtant plus impassable qu’une masse de béton, l’enceinte du domaine extra-territorial réservé au représentant de l’Empire. La Résidence elle-même ne pouvait être aperçue de là, elle se situait derrière l’écran bleu des massifs arborescents du parc, mais, plus loin et sur le rivage même du lac, on pouvait distinguer la longue piste ovale de l’astroport dont la majeure partie s’étendait du reste sur le sol dworien en dehors du secteur interdit. Un long fuseau ovoïde brillait tout là-bas au soleil, une hypernef de gros tonnage que le regard aigu du mercenaire identifia sans peine : un super-destroyer de la Flotte Spatiale.

    L’officier de garde revint vers lui, daigna sourire légèrement.

    — Tu as de la chance, Magien, Son Excellence se trouve justement disposer de quelques loisirs et accepte de te recevoir. Un glisseur va venir te chercher.

    La petite plate-forme carrossée de cristal ne tarda pas à apparaître, s’immobilisa sous le portique. Le Shekara désigna la porte qui s’était ouverte devant lui.

    — Monte et assieds-toi. Ne t’étonne pas de l’absence de tout conducteur, l’appareil te conduira automatiquement là où tu dois aller et où on t’attend.

    Sans répondre, Andor inclina la tête, s’installa sur les coussins. Le glisseur repartit, prit de la vitesse, traversa le massif boisé et, au centre d’une vaste prairie émaillée de fleurs multicolores, la Résidence apparut. Un long bâtiment rose disposé en croissant et d’une architecture très sobre et très pure : deux étages décalés en terrasses superposées, des baies immenses mais nulle sculpture ni autre ornementation. L’immeuble était purement fonctionnel mais néanmoins il s’intégrait parfaitement dans l’harmonie du cadre.

    L’appareil s’arrêta sur la première terrasse, le panneau d’une porte translucide glissa au centre de la façade, deux nouveaux légionnaires vinrent à la rencontre du visiteur qui, l’instant d’après, se retrouva dans une vaste pièce où les rayons solaires pénétraient à flots. Derrière un grand bureau de métal brillant, un homme au torse massif, au visage amène sous la couronne de cheveux d’argent, fixait sur lui le regard attentif de ses yeux d’un violet d’améthyste. Au dernier moment, il se leva, tendit la main.

    — Salut, haut-neshan. Je suis honoré de ta venue.

    — Salut, Protecteur. Merci de n’avoir pas repoussé mon insistance à te voir. Puis-je m’asseoir ?

    — J’allais t’en prier. Pardonne-moi si je connais encore mal tes coutumes. Veux-tu que nous parlions immédiatement ou préfères-tu que je t’offre d’abord des rafraîchissements ?

    — Si ces formalités ne sont pas indispensables chez les tiens, je pense que nous pouvons passer outre. Le sujet qui m’amène occupe trop entièrement mon esprit pour que je ne sois pas impatient de l’exposer. Ce ne sera certainement pas long, car je suppose que le haut poste que tu occupes sur notre planète ainsi que les moyens dont tu disposes, te permettent de connaître en détail la situation dans laquelle se trouve mon pays.

    — Je ne suis à vrai dire qu’un observateur, Garesh, mais pour l’essentiel tu as raison. Les hostilités qui opposent les deux blocs de Hoda ne sont pas mon affaire, toutefois je dois à l’Empire d’en suivre attentivement le déroulement. J’ai également appris les récents événements survenus dans ton pays.

    — Tu sais donc que la reine Véliana a été détrônée et remplacée par sa cousine Nira. Tu n’ignores pas non plus le sens profond de ce changement de gouvernement. Le précédent était partisan de l’autonomie hodienne, réactionnaire en quelque sorte, alors que le nouveau est beaucoup plus progressiste et désire au contraire le rattachement définitif à l’Empire.

    — Je connaissais les tendances de Nira et par conséquent les tiennes. J’ai entendu parler de toi, Garesh, tu es le véritable auteur de ce coup d’État, n’est-ce pas, le moteur politique ?

    — J’obéis à mes convictions. Du jour où l’Empire Shekara est apparu dans notre ciel, j’ai toujours su qu’il n’y avait pour nous qu’une seule route possible, celle que vous avez ouverte au travers des étoiles. Ce que je viens te demander aujourd’hui, c’est de nous permettre de la parcourir à ta suite.

    — Cela ne sera possible que du jour où Hoda sera unifiée. La guerre actuelle montre qu’il y a encore trop de dissensions intestines…

    — Elles ne feront que s’aggraver si l’état de choses présent continue. Les combats arrivent à un stade tel que le front cessera d’être stable, que de grands territoires seront envahis. Pertes et destructions se multiplieront, intensifieront la haine entre les adversaires, les luttes fratricides déchireront pays après pays. Crois-tu que ce sera alors qu’il sera possible de parler d’une véritable entente ? Il faut que les hostilités cessent immédiatement, que tous les liens entre les nations puissent se rétablir. Une vraie majorité hodienne pourra se dessiner enfin. Je m’y emploierai de toutes mes forces et de tous mes moyens et tu sais dans quel sens elle se prononcera. Déjà Kibir est mûre pour l’intégration, le dynamisme qui forme le trait essentiel de Mag fera le reste, je t’en donne ma parole.

    — Les armées impériales ne peuvent prendre parti dans une guerre uniquement planétaire, tu ne devrais pas l’ignorer.

    — Tu ne m’apprends rien : contracter une alliance avec l’un des adversaires pour écraser l’autre serait contraire au droit et à la réputation de l’Empire. Mais en revanche, son devoir est de faire régner la paix jusqu’aux plus extrêmes limites de ses possessions, fussent-elles de simples protectorats plus ou moins théoriques. Il ne s’agit nullement de déchaîner la foudre renfermée dans tes vaisseaux, il leur suffit de paraître et d’ordonner, les armées hodiennes de l’un et l’autre camp céderont aussitôt, se replieront chacune de son côté. L’armistice sera signé et nous pourrons t’offrir une soumission générale en échange du rôle de médiateur que tu auras joué. L’honneur de tous sera sauf puisqu’il n’y aura ni vainqueur ni vaincu, notre évolution vers la haute civilisation que tu représentes pourra commencer.

    Le Protecteur se leva, contourna le bureau, posa la main sur l’épaule d’Andor avec un large sourire.

    — Je te remercie de ce que tu viens de dire, haut-neshan, tes paroles ont été exactement celles que j’attendais. Ne m’en veuille pas de t’avoir laissé parler jusqu’au bout, j’avais besoin d’être sûr que nous ne nous étions pas trompés. Nous sommes encore mieux informés que tu ne le crois, rien ne nous a échappé de ces événements dont l’enchaînement était inéluctable, nous avions prévu leur conclusion logique. Tu devais venir ici d’un jour à l’autre. Un vaisseau de la Flotte a déjà été détaché pour cette opération pacifique que tu appelles justement une médiation. Il est là.

    — La sagesse de l’Empire est infinie…

    — N’est-ce pas ? Maintenant que tu as officiellement formulé ta requête au nom de l’un des plus grands gouvernements de Mag, j’ai le droit d’y accéder et de remplir les devoirs d’humanité que tu invoques. La guerre cessera, l’unité se fera et tu recevras ta juste récompense. Je crois pouvoir t’assurer que tu participeras toi-même à l’opération, cela t’intéressera certainement. Pour l’instant, je vais immédiatement envoyer un message à mes chefs et en particulier au Réan Hammon qui est responsable de ce genre d’affaires. Il viendra lui-même prendre tout en main. Je ne doute pas que tu auras plaisir à faire sa connaissance.

    — J’en suis persuadé d’avance. Je souhaite seulement qu’il ne me trouve pas trop… primitif.

    — Cela m’étonnerait, car tu fais preuve d’une excellente intelligence politique. De toute façon, tu n’auras pas longtemps à attendre. Les nefs du TéGué sont des unités légères ultra-rapides, dans trois jours au plus il sera là. Je t’aurais volontiers proposé d’être mon hôte à la Résidence pendant ce délai, mais tant que le rattachement de Hoda à l’Empire ne sera pas effectif, les règlements s’y opposent. Installe-toi provisoirement au meilleur hôtel de Gvinn, tous les frais seront à notre charge. Tu n’es pas venu seul ?

    — Quelques officiers sûrs m’ont servi d’escorte pour parer à toute éventualité de la route. Je dois justement les retrouver en ville.

    — Les mêmes prérogatives s’étendront à eux. Tu peux partir maintenant, je te ferai savoir quand tu devras revenir…

     

    *
* *

     

    Après l’interception dans le défilé, le passage des postes frontière s’était opéré sans difficulté malgré le resserrement des contrôles nécessités par le maintien de la neutralité de Dwor encerclée par des nations en guerre, les passeports de Garesh et de ses affidés étaient à toute épreuve – personne n’avait examiné de trop près les voyageurs. Véliana avait revêtu un costume masculin, et il faisait nuit… Quand la voiture avait quitté le Daï, elle emportait six voyageurs, chauffeur compris, le nombre était toujours le même, sauf que ceux qui sortaient de Mag s’appelaient en réalité Reim, Feront, Korsag, Oltas…

    En arrivant au petit matin à Gvinn, le mercenaire avait laissé ses compagnons au meilleur hôtel de la ville, le Dorin-Mahr, pour repartir seul vers l’enclave shekara du Protecteur ainsi que l’aurait certainement fait Garesh. Il revenait maintenant retrouver ses compagnons réunis sur une terrasse privée autour de la table prête pour le repas et l’attendant avec impatience.

    — As-tu pu être reçu ?

    — Sans délai. Comme je l’avais pressenti, ma venue – ou plutôt celle de Garesh – était prévue par nos amis, elle était l’aboutissement de leurs plans.

    — Tu as donc accepté de jouer leur jeu…, murmura Véliana. Je suis terriblement angoissée… Nous commettons peut-être une impardonnable imprudence.

    — Nous prenons certainement des risques, mais nous n’avons pas d’autre choix. Ce qui va se passer était inévitable, nous ne faisons qu’en prendre l’initiative à la place de nos adversaires pour avoir une chance d’en modifier le résultat.

    — Toujours ton principe d’action instantanée pour retourner une situation… Mais cette fois nous sommes une poignée de combattants désarmés face à un immense empire !

    — Nous verrons bien. Et maintenant, envisageons sérieusement nos projets, le temps qui nous est dévolu pour nous préparer est très court. Un vaisseau de la Flotte Spatiale a été désigné pour matérialiser l’ultimatum et survoler le front et les capitales en diffusant l’ordre de cessez-le-feu immédiat ; il se trouve sur l’astroport. C’est probablement celui que j’avais aperçu il y a deux semaines au cours de sa descente.

    — Ils l’avaient déjà mis en place ?

    — Bien entendu. C’est un super-destroyer de la classe G, l’un des plus modernes. Son armement est largement suffisant pour raser une planète entière et même plusieurs, il dispose de projecteurs d’énergie pure et de bombes antimatière. Naturellement il ne s’en servira pas, la menace suffira.

    — C’est effrayant !

    — L’homme qui aura la charge de l’opération est un très haut personnage de Shekara. C’est le Réan – nous dirions le haut-neshan – Hammon, chef du TéGué, le Té’hol Girw ou Section de Contrôle et de Sécurité de l’Empire. C’est lui qui a étudié le projet depuis ses origines et c’est évidemment à lui de le mener à bonne fin. Il arrive dans trois jours à bord d’une vedette spéciale à hautes performances. Vous voyez que le délai est court.

    — Tu as réussi à apprendre tout cela, et même les caractéristiques de ces nefs dont nous ignorons tout ? fit Reim avec stupeur. Tu emploies des termes inconnus…

    — Peu importe pour l’heure ce que je sais pourvu que je le sache. En ce qui concerne le destroyer, je peux même te préciser que, comme tous les vaisseaux analogues, il est automatisé à un tel point que son équipage est très réduit, huit à dix hommes en constituent en général la totalité et, en fait, deux suffiraient pour le manœuvrer au combat. Korsag, as-tu pris contact avec le réseau d’indépendance de Dwor ?

    — J’ai pu joindre Lah-Sira, son chef, un excellent camarade que je connais depuis longtemps. Il doit venir nous rejoindre ici tout à l’heure.

    — Très bien. Nous allons avoir besoin de lui. Nous attaquerons donc la mise au point du programme quand il sera là ; en attendant je propose que nous nous consacrions au déjeuner en bavardant d’autre chose. Je meurs de faim.

    Lah-Sira arriva à l’heure des liqueurs et son aspect physique de robuste montagnard, son visage hâlé éclairé par un regard plein de tranquille innocence et cependant étrangement attentif plurent immédiatement à Andor. Cet homme était certainement digne de ses fonctions dans le mouvement et il n’allait pas tarder à le prouver en répondant à la première question posée par le mercenaire.

    — La nef shekara dont tu parles est arrivée il y a quatorze jours. Naturellement, la présence en escale prolongée d’un vaisseau armé d’une pareille importance m’a intrigué et je me suis efforcé de me documenter. Aucune information sur les motifs de son séjour ; je crois que l’équipage lui-même les ignore.

    — Nous les connaissons et tu les sauras aussi. Ce qui m’intéresse d’abord, c’est cet équipage lui-même.

    — Six au total. Un commandant, un officier en second et quatre techniciens. Je n’aurais jamais cru qu’il y en ait si peu pour une pareille masse, mais j’ai contrôlé à plusieurs reprises. C’était très facile du reste, car ils logent pour la plupart du temps en ville. Un seul technicien demeure à bord pour la surveillance des machines et ses copains le remplacent à tour de rôle.

    — Je vois que l’Empire se préoccupe sagement du repos des guerriers. Nous allons l’y aider…

     

    *
* *

     

    Ce fut le surlendemain au soir qu’un très regrettable incident, dû uniquement à la fatalité, troubla la paisible ambiance du bar du Dorin-Mahr, un consommateur assis à une table solitaire venait brusquement de s’effondrer sans connaissance, et ce consommateur n’était rien moins que le très honorable commandant Renho, maître du super-destroyer impérial le Na’Hara. Heureusement un docteur gvinnien se trouvait là qui put diagnostiquer immédiatement une crise cardiaque et prodiguer les soins de première urgence avant de faire transporter le malade dans une clinique.

    Le médecin shekara attaché à la Résidence fut alerté sans retard et se rendit en toute hâte au chevet de l’officier où il ne put que confirmer l’opinion de son confrère local ; il s’agissait bel et bien d’un cas de coronarite aiguë. Le patient commençait à reprendre ses sens, mais la gravité de son état nécessitait une immobilité absolue, il n’était pas question de le transporter ailleurs avant plusieurs jours. L’établissement possédait du reste tout ce qu’il fallait pour mener la cure à bonne fin, les bienfaits de la médecine moderne comptant parmi les rares dons que Shékar avait consentis aux peuplades indigènes de Hoda.

    À peu près au même moment, d’autres incidents regrettables se produisirent dans la capitale dworienne, trois exactement, mais ceux-ci passèrent totalement inaperçus. Deux se déroulèrent dans les discrètes chambres d’une non moins discrète maison de banlieue réputée pour la très large compréhension de son personnel féminin ; le troisième dans un petit salon privé d’un cercle de jeu. Les clients qui en furent victimes se trouvaient être également des Shekaras ; ils se nommaient respectivement Dergon, technicien de propulsion spatiale, Si’qoy, astro-navigateur et Awl, spécialiste de l’armement ; ils représentaient les trois quarts de l’équipage du Na’Hara. Toutefois ils ressortirent sains et saufs de la mésaventure, toujours vêtus de leurs uniformes et seuls leurs chefs immédiats, s’ils avaient été en mesure de les rencontrer, auraient pu s’étonner que les visages ne ressemblaient plus que très vaguement aux précédents.

    Le quatrième, l’intendant de bord Nduga, était de garde au vaisseau, ce qui d’ailleurs ne le protégea pas longtemps, car lorsque deux de ses camarades retournèrent à la nef cette nuit-là, il fut promptement endormi, évacué vers une sûre retraite totalement dépourvue d’issues et de moyens de communication avec l’extérieur, remplacé par un quatrième partisan de Lah-Sira. Évidemment, les nouveaux techniciens de l’hypernef ignoraient tout de la technologie et même de la langue shekara, mais ce n’était qu’un inconvénient relativement limité, l’équipage n’avait normalement aucun contact avec la Résidence et l’automatisme des équipements du vaisseau en assurerait la bonne marche pourvu qu’ils se gardent soigneusement de toucher à la moindre manette.

    Restait le personnage dont le rôle devenait désormais essentiel et qui posait le seul véritable point d’interrogation dans l’aventure : l’officier en second. Lui aussi se trouvait en ville, profitant de la détente de l’escale. Il était descendu à l’hôtel Dorin-Mahr, comme son commandant, mais dans une chambre plus modeste et se trouvait momentanément absent lorsque Renho fut si malencontreusement frappé d’embolie. Il ne l’apprit qu’à son retour et se précipita aussitôt à la clinique. Les deux médecins présents l’autorisèrent à une très brève visite auprès du patient, juste le temps nécessaire pour recevoir l’ordre inévitable prononcé d’une voix entrecoupée et souhaiter au malade un prompt rétablissement.

    En ressortant, il se trouvait donc promu à titre provisoire au commandement du Na’Hara jusqu’à l’arrivée d’un nouveau commandant, ce qui, avec tous les délais administratifs en usage, durerait probablement un bon mois. Plus peut-être, car on ne se presserait certainement pas en haut lieu, le grade de Hwyll n’était que d’un seul échelon en dessous de celui de capitaine de croiseur et il n’aurait sûrement aucune décision importante à prendre pour le moment, puisque la responsabilité allait passer entre les mains du chef du TéGué.

    Face à cette situation qui n’était pas pour lui déplaire, l’officier reprit le chemin de l’hôtel avec l’intention de faire ses bagages pour se tenir prêt à regagner le bord au premier appel. Il atteignit l’étage, poussa la porte, s’arrêta net, stupéfait, en apercevant un homme paisiblement assis sur l’angle du lit. Il dévisagea une seconde l’intrus puis, brusquement, ses yeux s’éclairèrent.

    — Toi, ici ? Si je pouvais m’attendre…

    Avec un large sourire, Andor se leva, lui tendit la main.

    — Ferme la porte, mon vieux, et viens partager la bouteille que j’ai apportée. Nous en avons pour un bon moment ; ce que j’ai à te raconter sera long. Ensuite, l’un de nous deux prendra sa décision…

     

    *
* *

     

    Vers la fin de la matinée suivante arriva enfin le message intimant au soi-disant haut-neshan Garesh l’ordre de gagner sans délai l’astroport pour se présenter à la coupée du Na’Hara. Andor attendait d’une minute à l’autre cet appel, il avait déjà pu apercevoir de la terrasse de l’hôtel l’atterrissage de la petite vedette interstellaire qui s’était discrètement posée tout au bout du terrain. Son passager ne tenait visiblement pas à ce que son arrivée attire trop l’attention. Le mercenaire ne perdit pas de temps à prendre congé de ses compagnons, d’ailleurs seuls Feront et Korsag étaient encore là ; les autres et Véliana elle-même avaient déjà quitté le Dorin-Mahr.

    Il loua une voiture de place, se fit conduire jusqu’à l’entrée hors résidence du port, gagna la rampe d’accès du destroyer. Hwyll en personne vint l’accueillir dans le sas sans que son visage trahisse le moindre signe de reconnaissance, le précéda au long des coursives jusque dans le carré où les quatre techniciens de l’équipage attendaient patiemment, répondit sèchement à leur salut. De leur côté, Oltas et les trois Dworiens observèrent la même imperturbabilité. Un léger sifflement annonça que le sas s’était refermé et que les parois indestructibles de la coque les isolaient désormais hermétiquement du monde extérieur.

    — Le Réan Hammon t’attend dans la cabine du commandant, haut-neshan.

    Andor inclina la tête, franchit la porte que l’officier ouvrait devant lui, traversa le petit salon, atteignit le bureau. Un homme de haute taille se tenait là, le dos tourné, penché sur la table où il compulsait une liasse de documents et de cartes. Après quelques secondes il pivota pour lui faire face, le fixa de ses yeux d’un bleu intense, ouvrit la bouche pour proférer la formule d’accueil. Mais brusquement une expression de totale stupéfaction envahit son visage aux traits durs, ses prunelles se dilatèrent.

    — Mais tu n’es pas le Magien ! Tu es Urik !

    — Andor, si tu le veux bien, Réan Hammon. Je me suis habitué à ce nom.

    — Mais c’est… c’est incroyable ! On m’avait annoncé le délégué personnel de la reine Nira, un certain Garesh venu en plénipotentiaire ! Il est impossible que ce soit toi qui sois ici et que tu sois en même temps lui…

    — C’est en effet assez compliqué à raconter, je ne manquerai pas de le faire en détail dès que nous en aurons le temps. Sache seulement que les séquelles de la révolution de Palais m’ont amené à prendre sa place, la manœuvre était absolument indispensable car l’homme n’était pas sûr. L’important n’est-il pas que le plan ait abouti, comme tu le désirais ?

    — Ainsi tu as survécu et retrouvé la mémoire…, fit le Réan d’une voix plus lente.

    — Complètement. Je me suis réveillé prêt à agir pour le salut de l’Empire et j’ai fait tout ce qu’il fallait pour accomplir jusqu’au bout ma mission. Si tu es d’accord, tu peux donner maintenant l’ordre de décoller, je t’indiquerai au fur et à mesure sur la carte les principaux points où l’ultimatum que les mégaphones du vaisseau diffuseront aura le plus d’efficacité. Je sais où se trouvent présentement les différents états-majors des deux partis, ainsi que tous les responsables qui sont en mesure de prendre des décisions. Le cessez-le-feu sera très rapide et le désordre réduit au minimum. L’armistice suivra de lui-même, et le reste. Qu’importe que ce soit moi ou un autre qui soit le représentant des intentions hodiennes ?

    — À la réflexion, il vaut peut-être mieux en effet que ce soit toi et pour plus d’une raison. Établis ton plan de vol, tu parleras toi-même dans le micro, tu possèdes mieux que tout autre la maîtrise de la langue indigène, n’est-il pas vrai ?

    Une heure plus tard, la grande hypernef décollait ; Hwyll, à la passerelle entamait son périple à basse altitude et Hammon, indifférent aux paysages survolés, ne se donna la peine d’allumer les écrans de vision extérieure placés dans la cabine que lorsque le super-destroyer atteignit le début de la ligne du front. Il n’avait donc pas pu s’apercevoir que la petite vedette ultra-rapide qui l’avait amené depuis Shékar s’était mise en mouvement de son côté, fonçant verticalement vers l’espace…

     

    *
* *

     

    Sur toute l’étendue de la zone des armées, ainsi que dans les capitales au-dessus desquelles l’ombre menaçante du grand vaisseau plana successivement, le désarroi fut extrême – sauf bien entendu dans le Daï de Férah où Nira, exultante, contempla avec des transports d’allégresse l’émissaire impérial qui matérialisait ses espoirs de toute-puissance. Sur le front, après une brève panique, ce fut très vite le soulagement qui domina : le devoir d’un soldat est sans doute de combattre et de verser héroïquement son sang pour la patrie, mais la perspective de retrouver enfin la paix dans son foyer est aussi chose bien séduisante.

    Un certain nombre de grands chefs militaires furent, eux, passablement déçus, ils se sentaient injustement frustrés des honneurs que n’auraient pas manqué de leur mériter les magnifiques victoires qu’ils se préparaient à remporter ; ils n’étaient toutefois pas assoiffés de gloire au point de tenter d’obliger leurs troupes à continuer la lutte et, du reste, personne ne leur aurait obéi. L’ultimatum était formel ; si le repli général n’était pas effectué immédiatement, le super-destroyer reviendrait le lendemain et cette fois l’ensemble des secteurs du front serait purement et simplement rayé de la carte. Avec une douce ironie, Andor précisait à ce sujet que les moyens qui seraient alors employés étaient si en deçà des possibilités réelles du vaisseau que le chef de l’armement ne s’apercevrait même pas d’une diminution dans son stock de munitions.

    Jamais retraite ne s’accomplit avec pareille célérité.

    La nuit approchait du fuseau horaire de Mag lorsque la démonstration fut achevée. Hammon se frotta les mains avec satisfaction.

    — Parfait ! La première phase de l’opération est terminée. Nous pouvons regagner l’astroport pour préparer la suite. Hwyll te donnera une cabine où tu pourras t’installer et tu y demeureras pendant toute la durée de mon séjour sur la planète. Il est inutile que tu revoies tes compatriotes momentanés, je te remmènerai avec moi quand je repartirai.

    — Je ne crois pas que cela va se passer exactement ainsi, Réan Hammon. Nous allons au contraire mettre le vaisseau en orbite stationnaire et bavarder tranquillement tous les deux.

    Le Shekara fixa son interlocuteur avec une stupeur qui se changea rapidement en colère grandissante.

    — Tu es devenu fou ! Qui te crois-tu pour oser contrevenir à mes ordres ? Tu ne vas pas tarder à t’apercevoir que je suis seul à commander ! Ton rôle est terminé. Il n’a que trop duré, plus qu’il n’aurait dû, et puisque tu prends pareille attitude, tu t’en repentiras bientôt ! J’étais presque enclin à te conserver dans le TéGué mais tu auras voulu ton sort !

    D’un geste violent, le Réan écrasa une touche de l’interphone.

    — Commandant Hwyll ! Viens immédiatement ici !

    La porte s’ouvrit presque aussitôt et l’officier parut, referma le panneau derrière lui.

    — Mets immédiatement cet homme aux fers ! Tu ramèneras ensuite le Na’Hara à son poste sur l’astroport et tu attendras mes ordres.

    Le visage figé, Hwyll secoua lentement la tête.

    — Urik, ou plutôt maintenant Andor, est mon camarade de promotion. Je n’ai nullement l’intention de porter la main sur lui. Quant au vaisseau, il est d’ores et déjà en ascension vers son orbite.

    — Ai-je mal entendu ? C’est une mutinerie !

    — Absolument pas. En tant que commandant, je suis seul maître à bord et, tout Réan que tu sois, tu n’es qu’un simple passager. Tu n’as pas le droit d’intervenir dans la conduite de ma nef ni de prendre des décisions.

    — Nous verrons bien si l’équipage osera te suivre dans cette rébellion. Tu connais la loi punissant le crime de haute trahison !

    — Elle ne s’applique pas à eux, ce ne sont pas des techniciens shekaras. Le véritable équipage a été intercepté par les soins du mouvement d’indépendance hodien, et remplacé par quatre des leurs.

    — Tu es tout seul contre six, enchaîna Andor. J’ajoute qu’il est inutile que tu regardes de cette façon l’interphone, son branchement avec les émetteurs est coupé et ceux-ci sont du reste mis provisoirement hors d’état de fonctionner. Nous aurons cette conversation que tu le veuilles ou non et personne ne viendra nous déranger.

    Hammon demeura un instant abattu par la brutale révélation de sa situation, se laissa aller dans son fauteuil, puis, progressivement, reconquit sa maîtrise de soi.

    — Très bien. Je suis momentanément en votre pouvoir et vous pouvez même me tuer si cela vous amuse. Mais vous savez ce que vous venez de faire et où cela vous mènera fatalement.

    — Tu changeras peut-être d’avis lorsque tu sauras tout, sinon ce qui se produira nous dépassera tous, toi aussi bien que nous. Écoute-moi attentivement, je vais commencer par résumer toute l’histoire jusqu’à ce jour…

    
CHAPITRE XI

    — Elle commence il y a près d’une année standard, débuta Andor. À cette époque, je commandais encore en second un escorteur de la flotte spatiale lorsque, à ta demande, j’ai été muté au TéGué. Il paraît que, d’après mes états de service et les tests psychométriques que j’avais subis, j’étais exactement le type d’homme dont tu avais besoin ; mes capacités d’analyse de situation et d’initiative étaient jugées exceptionnelles. J’ai la faiblesse de croire qu’elles le sont toujours, d’ailleurs, ma prise de possession du Na’Hara et de ta personne en sont la preuve, n’est-ce pas ?

    — Continue…

    — Quoi qu’il en soit, c’était moi que tes ordinateurs avaient sélectionné. Audacieux, indépendant, libre de toute attache… Le sujet idéal pour accomplir une mission de grande envergure qu’il aurait d’autant plus de chances de mener à bien qu’il en ignorerait complètement le but… Ce but, c’était tout simplement de placer Hoda dans une position telle que ce serait elle-même qui supplierait Shékar de l’admettre parmi ses colonies.

    — Minimiser toute effusion de sang. N’était-ce pas faire preuve d’humanité ?

    — Plus simplement d’une grande prudence. La dictature du Khoddar et toi-même êtes animés d’une soif effrénée de domination à l’échelle galactique, conquérir sans relâche des terres nouvelles et les soumettre à votre loi est votre seul but. Rien de plus normal, en fait, que ce dynamisme d’expansion, aussi longtemps qu’il se borne à occuper des planètes inhabitées et susceptibles de fournir des ressources indispensables, mais lorsqu’on atteint des mondes où la vie intelligente humanoïde est déjà apparue, cela s’appelle une violation de territoire. Déjà nous en avions rencontré trois qu’une éthique digne de ce nom aurait dû nous interdire d’occuper. Toutefois nous avions l’excuse commode d’avoir affaire à des races très primitives et réduites à un faible nombre d’individus, quoi de plus naturel que de leur apporter les bénéfices de la civilisation en les faisant collaborer à notre essor, c’est-à-dire les transformer en esclaves pour nous procurer une main-d’œuvre gratuite sur place.

    » Mais un jour nous avons découvert Hoda ; là, le problème est devenu plus délicat. Ce que tu appelles « mes compatriotes momentanés » offraient non seulement une grande densité démographique – il s’agissait de centaines et de centaines de millions d’habitants – mais ils entraient déjà dans la phase ultime de l’évolution. Qu’est-ce qui nous sépare d’eux ? Deux ou trois siècles peut-être, et ce n’est qu’une fraction infinitésimale de temps au regard de la durée d’existence d’une race planétaire. Nos propres ancêtres sont apparus sur Shékar il y a vingt-cinq mille millénaires, les leurs aussi ; nous appartenons au même cycle du Temps et nous ne différons que par quelques insignifiants détails de progrès technologique. Nous emparer purement et simplement de cette planète, soumettre sa population par la force brutale, devenait un crime, un génocide. Le Khoddar a donc trouvé la solution provisoire d’un Protectorat nominal en attendant mieux, et c’était ce mieux qu’il fallait maintenant réaliser.

    — Pourquoi crois-tu que nous nous soyons amusés à temporiser ainsi ? Rien ne doit ralentir l’essor d’une race supérieure, même si elle ne l’est que de quelques centaines d’années. Elle l’est surtout par ses qualités intellectuelles et pourtant nous avons respecté l’indépendance de cette planète.

    — Parce que tu ne pouvais pas faire autrement. L’Empire n’est pas une sphère homogène, il est étiré entre deux constellations, une toute petite où se trouve la métropole et une grande qui recèle d’innombrables richesses vitales. C’est ici, dans l’énorme amas de Nidim que se situe maintenant la quasi-totalité des colonies, toutes celles en tout cas dont les ressources sont devenues indispensables à la vie de Shékar. Ceux qui y vivent et qui les exploitent pour le bénéfice du noyau central le savent bien. Il y a longtemps qu’ils ont compris que c’étaient eux qui représentaient le véritable Empire et non cette lointaine métropole accrochée à eux comme une sangsue, un fardeau en pleine décadence de parasites incapables de produire et qui prétendent exercer le pouvoir absolu sur l’immensité du Cosmos.

    » Tu n’ignores pas que même les gouverneurs et les hauts fonctionnaires shekaras qui administrent les treize planètes sont las de devoir obéir à toutes les fantaisies du Khoddar. Un vent de sécession souffle ; il suffirait de peu de chose pour qu’une confédération se forme, l’union de tous les intérêts communs à l’échelle du groupe stellaire. Ce serait toujours matériellement un Empire, mais le gouvernement central actuel en perdrait le contrôle, perdrait aussi et du même coup tous les bénéfices qu’il en retire et qui lui permettent de vivre dans un luxe indécent. Ce rien, ce serait justement une occupation sanglante de Hoda, la démonstration que le Khoddar n’a jamais voulu civiliser mais soumettre et briser sous les chaînes de l’esclavage. C’est pour éviter cela, pour maintenir malgré tout la dérisoire puissance des tiens que tu as conçu ce plan dont j’étais l’instrument.

    » Mon entraînement a duré des mois et je n’ai rien à dire à ce sujet, je l’avais librement accepté. L’imprégnation sémantique de la langue hodienne avec ses nuances les plus fines, l’étude détaillée de son stade de civilisation sinon de son histoire qui n’avait guère d’importance pour ce que j’allais faire, les événements actuels qui s’y déroulaient. Et surtout, puisque j’étais un militaire et que j’allais jouer le rôle d’un militaire, la connaissance approfondie du matériel de guerre archaïque dont ils disposaient. Tu t’étais donné la peine de reconstituer pour moi des armes à projectiles propulsés par réaction chimique, des véhicules blindés mus par des moteurs à pétrole, d’antiques aéroplanes sortis tout droit du musée. Mais tu ne m’as pas enseigné les conceptions de tactique et de stratégie auxquelles les Hodiens obéissent et qui sont la persistance routinière du trop proche passé de chevalerie féodale, tu as soigneusement laissé subsister dans mon esprit ces notions fondamentales qui sont les nôtres : l’action doit s’appuyer sur la possibilité maximum des moyens.

    » Sur le plan politique, tu m’as également fourni des éléments de base et c’est là que tu as réellement fait preuve de génie. Tu m’as préparé à l’idée que l’indépendance de Hoda était le seul avenir digne d’elle. Après quoi tu m’as confié à l’équipe de neurochirurgie, on m’a plongé en hypnose profonde et on a bloqué mon cerveau. Tous les éléments de ma conscience ont été abolis en moi ou plutôt refoulés dans l’inconscient, hormis ce nouveau langage qui devenait désormais le seul que je connaissais et aussi un nom choisi au hasard qui allait me constituer un début d’identité. J’étais devenu un remarquable cas d’amnésie totale bien qu’artificielle. On m’a revêtu d’une partie d’uniforme de mercenaire, juste assez pour qu’on puisse supposer que j’étais un officier mais non déterminer une origine ou un grade précis. On m’a transporté jusqu’à cette planète où une petite vedette m’a débarqué de nuit, toujours inanimé, et m’a abandonné au milieu des cadavres qui jonchaient le champ de bataille après m’avoir, fait au crâne une blessure de faible gravité mais suffisante pour justifier mon état. J’ai été ramassé, transporté à l’hôpital où je me suis réveillé totalement privé de mémoire.

    — C’était indispensable…

    — Je le comprends très bien aujourd’hui. La science shekara a fait quelques cadeaux à celle de Hoda et notamment dans le domaine de la médecine. C’était un moyen de montrer à quel point nous sommes bons pour les pauvres indigènes. On leur a révélé les miracles de la neurologie, entre autres, et les techniques de l’analyse profonde du cerveau. Ainsi ils pouvaient me soumettre à l’épreuve de l’encéphalo-décrypteur et se convaincre que je n’étais pas un simulateur, mais un authentique amnésique. Je me demande si ces enseignements généreusement offerts aux praticiens hodiens ne faisaient pas déjà partie d’une phase préparatoire de ton plan… En tout cas il a parfaitement réussi.

    J’étais admis et, puisque j’avais été un soldat, j’allais en redevenir un.

    » C’est à partir de ce moment que le machiavélisme de ma programmation allait se manifester. Tout ce que tu m’avais enseigné n’était pas supprimé, toutes mes facultés réelles n’étaient pas détruites, tout était seulement ramené à l’état latent, endormi au fond de mon cerveau derrière une succession de barrières immatérielles solidement implantées par la suggestion hypnotique. Mais ces barrières n’étaient pas définitives, elles étaient susceptibles de s’effondrer les unes après les autres chaque fois que je me trouverais au milieu de circonstances telles que j’éprouverais le besoin impératif de faire appel à ce qui se trouvait derrière. En présence d’une situation dramatique, par exemple… C’est ainsi que je devais logiquement révéler à ceux qui m’entouraient et d’abord à moi-même les capacités extraordinaires de mon génie de tacticien et de chef, prendre des initiatives, improviser des opérations banales pour nous mais révolutionnaires pour eux, conduire des troupes à la victoire.

    » Logiquement cela devait m’amener à monter rapidement en grade, à prendre de plus en plus d’influence sur le haut état-major et jusqu’au cœur du Palais, jusqu’à la reine qui, tu le savais, était hostile à tout projet de soumission à l’Empire et constituait la principale pierre d’achoppement pour la colonisation. Grâce à moi, Mag allait pouvoir devenir la seule puissance dominante de la planète. Mais, bien entendu, ma trop rapide ascension devait fatalement provoquer des jalousies et bien davantage encore : le parti de l’opposition, celui de Nira et de Garesh, se devait de réagir et de le faire rapidement, car les moyens qu’ils avaient employés pour m’abattre menaçaient de se retourner contre eux en diminuant les possibilités de défense de Mag et en ouvrant la route à l’invasion. Kibir vainqueur, c’était la fin de leur rêve, car si un jour un traité d’intégration à l’Empire devenait possible, ce serait avec lui qu’il serait établi. Ils étaient dans une impasse, il ne leur restait plus qu’une seule chance, qu’une seule décision à prendre pendant qu’il était temps et qu’ils étaient encore une grande nation : appeler au secours.

    » De cette façon, c’était Hoda qui sollicitait son appartenance à l’Empire et non Shékar qui la lui imposait ; il n’y avait aucun déploiement de forces, pas une goutte de sang versé, au contraire d’innombrables vies étaient sauvées par l’armistice. C’était la preuve indiscutable que l’Empire ne voulait que le bien de tous au travers de la Galaxie, qu’il était infiniment bon, généreux et pacifique et que seuls de méchants esprits pouvaient en douter. Un plan impeccable dans ses moindres détails, Hammon. Tu avais réellement tout prévu, même que le seul homme qui pourrait, après coup, révéler la vérité, ne pourrait le faire ?

    — Que veux-tu dire par là ?

    — Ne joue pas les innocents. Tu avais compté que, lorsque se produirait le coup d’État, tous les fidèles de la reine seraient immédiatement abattus, moi le premier. Mais tu n’étais pas homme à te contenter d’une simple probabilité. Je pouvais être simplement enfermé et peut-être m’évader – c’est du reste ce qui s’est produit – et il fallait éviter ce risque. Il y avait donc dans mon cerveau une avant-dernière barrière qui se déchirerait alors et je prendrai conscience que j’étais responsable de tous les événements dramatiques qui se déroulaient. Les spécialistes avaient ajouté à cette révélation un intense complexe de culpabilité, si puissant qu’il devait nécessairement me conduire au suicide. N’as-tu pas éprouvé un certain choc en me voyant reparaître devant toi ? Tu m’avais condamné à mort et pourtant j’étais là.

    — Je ne comprends pas…

    — Tu ne comprends pas comment j’ai pu me dégager du complexe ? Tout simplement parce qu’il y a quelque chose qui est encore plus fort que l’appel de la mort, c’est l’amour. J’étais tombé éperdument amoureux de Véliana et si, comme tu le prévoyais, j’étais bien convaincu d’être l’auteur de sa déchéance, il m’était impossible de me tuer avant d’avoir tout tenté pour la sauver. Un tout petit grain de sable dans tes rouages, Hammon, une très jolie femme qui m’était devenue plus chère que moi-même. Tu te fais une idée trop simpliste des militaires, Réan, tu es incapable de supposer qu’ils puissent avoir un cœur.

    Les mâchoires du chef du TéGué se crispèrent puis il haussa les épaules.

    — Tant pis pour moi, murmura-t-il. Mais cela ne m’explique pas comment la mémoire intégrale a pu te revenir.

    — À cause de la dernière barrière, n’est-ce pas, celle derrière laquelle se trouvait tout mon passé ? La super-sécurité de la programmation… Sur ce fait, un spécialiste te répondrait mieux que moi, mais voici ce qui s’est passé. Avant de me plonger sous l’hypnose préparatoire, tu m’as accompagné jusqu’au laboratoire et tu m’as serré la main en me disant gravement : « Tu vas connaître le sort le plus beau, Urik, tu vas te sacrifier pour le salut de l’Empire…» Ce sont en somme les dernières paroles que j’ai entendues en tant que Shekara. Elles ont dû demeurer tout à fait au seuil de mon subconscient. L’autre jour, quand j’ai intercepté Garesh pour prendre sa place et mettre en action mon propre plan, celui-ci m’a fait un long exposé des grands principes au nom desquels il agissait et il a conclu en proférant ces mêmes mots : « pour le salut de l’Empire ». Court-circuit, phénomène catalytique, je ne sais pas. En tout cas les deux invocations se sont rejointes en brisant le dernier mur. En l’espace d’une seconde tout m’était rendu.

    — Mais tu avais aussi cessé d’être fidèle à ta vraie patrie. Tu t’es emparé de ce vaisseau et de moi-même dans un but que je ne comprends pas encore mais qui ne peut être que déloyal. Je reconnais que, en dehors du fait de t’être dressé contre moi, tu as continué à suivre mes intentions en mettant fin aux hostilités locales mais ce ne peut être que parce que tu entends en tirer à ton tour un bénéfice personnel. Tu vas sans doute essayer de me dicter tes conditions ?

    — Bien sûr, mais elles ne sont pas celles que tu supposes. Ce mouvement d’indépendance auquel j’ai adhéré parce que tu m’avais ainsi programmé est devenu mon propre idéal. J’ai acquis la certitude que c’était le seul destin et le meilleur pour tous les hommes qui vivent au travers des étoiles. Non seulement chaque race doit évoluer selon sa propre genèse et selon la somme des acquits de son passé, mais aucune ne doit tenter de s’imposer à l’autre par la force. L’union de tous, soit, appelle-la Empire si tu veux, mais ce ne doit être qu’une alliance de destinées parallèles, l’aide du plus fort au plus faible sur la route du progrès, jamais l’asservissement à une dictature. Pour y arriver, le Khoddar doit se résigner à cesser d’être un autocrate absolu. Il doit s’élargir, devenir un conseil de tutelle en acceptant dans son sein des représentants de toutes les planètes proportionnellement à leur importance.

    — Mettre Shékar en minorité ! Elle ne serait plus qu’une parmi toutes les autres ? Jamais le Khoddar n’acceptera !

    — De lui-même certainement pas. Mais cette minorité est une indubitable réalité, les treize mondes de notre constellation en ont pris conscience. Au moment où le Na’Hara a décollé de l’astroport, il y a maintenant douze heures, un autre vaisseau a pris également son essor, celui qui t’avait amené et dont le pilote est un camarade de Hwyll ; comme lui il a compris les raisons qui me faisaient agir. Quatre heures plus tard, grâce aux hautes performances de ton bel engin, il s’est posé sur Wrna, la planète où tous les dirigeants de quelque importance sont en majorité d’origine hodienne et où le gouverneur shekara et son entourage lui-même rêvent depuis longtemps d’autonomie.

    » Véliana était à son bord. Elle va leur raconter ce qui se passe, par quels moyens tu avais envisagé de soumettre Hoda au despotisme. Ils sont sûrement déjà convaincus au moment où je parle. Maintenant, si tu le désires, je vais te rendre la possibilité d’utiliser les émetteurs du vaisseau. Appelle la Flotte Spatiale tout entière à ton secours, déchaîne la destruction que tu voulais éviter. Cela ne sera pas une seule planète que tes vaisseaux devront raser, mais toutes les treize ! Il n’y aura plus d’Empire, Hammon, et c’est cela que tu appelles travailler à son salut ?

    Hwyll était demeuré silencieux pendant tout ce long exposé. Il s’anima pour la première fois et fit un pas en avant.

    — Pareille chose ne risque en aucune façon d’arriver, Andor. Je puis répondre de tous mes camarades de la Flotte et tu les connais aussi bien que moi. Quand, l’autre soir, tu m’as conté tout ce que tu viens de répéter au Réan, tu n’as eu aucune difficulté à me convaincre. Notre idéal à tous est de servir, d’assurer la protection de l’Empire si un agresseur inconnu surgissait du fond de l’espace, mais nous ne sommes pas une police entre les mains d’un pouvoir autocratique. Nous ne tournerons jamais nos armes contre nos propres concitoyens quelle que soit leur race. Si pareil ordre nous était donné, nous le refuserions.

    — Et qui pourrait nous y contraindre d’ailleurs ? enchaîna Andor. Il n’y a qu’une seule force réelle dans tout l’Empire, c’est la nôtre.

    — La révolte des Prétoriens…, murmura Hammon.

    — Qui parle de révolte ? Ne crains rien, il n’y aura jamais de gouvernement militaire à Shékar. Les intrigues politiques ne nous intéressent pas. Ce que je désire, c’est le règne de la paix dans une véritable égalité qui respecte toutes les évolutions autonomes. Hoda, en particulier, demeurera indépendante. Elle se joindra à nous par une libre alliance. Le mot qui a libéré mon cerveau deviendra une réalité : le véritable salut de l’Empire.

    — Et si le Khoddar refuse de se démettre ?

    — Alors ce sera la sécession, tout simplement. Les habitants de la métropole réapprendront à gratter la terre pour se nourrir, à travailler pour vivre, jusqu’à ce qu’ils en aient assez et qu’ils renversent leur gouvernement, ce qui reviendra au même quant au résultat final. Mais je suis bien tranquille : quand tous les petits dictateurs seront mis en face de la réalité devant laquelle ils s’obstinaient à fermer les yeux, ils se hâteront de céder.

    — C’est toi qui iras leur présenter ce nouvel ultimatum ?

    — Non, toi. Tu es en fait la cause initiale de tout ce qui arrive, de cette révolution que tu as déclenchée par l’intermédiaire du détonateur que tu avais programmé : mon humble personne. Je te fais confiance, tu sauras t’attribuer le beau rôle, celui de libérateur des nations opprimées. Moi, je ne suis plus le Shekara Urik. Je suis le Hodien Andor, Conseiller privé du Trône, et je reste ici.

    Hammon se débattit encore longtemps devant la réalité avant de comprendre pleinement que toute possibilité de choix lui était désormais interdite, l’alternative était sans échappatoire. Ou bien accepter, ou bien provoquer la rupture définitive, l’isolement de Shékar abandonné par la quasi-totalité de l’Empire. Il ne pouvait même pas espérer briser cette sécession qui menaçait depuis longtemps en écrasant les treize planètes par la force des armes, il avait compris que la flotte spatiale n’obéirait pas. Il devait s’incliner.

    — C’est bien. Tu peux me ramener à l’astroport, je partirai dès que ma vedette me sera rendue et je transmettrai ton ultimatum en plaçant le Khoddar devant un fait accompli et irréversible. Il se soumettra.

    — Va te reposer en attendant, nous descendrons quand le jour sera levé sur Férah.

    Ce n’était pas vers Gvinn que Hwyll guida d’abord le vaisseau après un échange de messages avec Wrna, mais droit sur le Daï magien pour atterrir dans la grande cour d’honneur que l’énorme masse du super-destroyer emplit d’un bout à l’autre. Les mégaphones s’animèrent, portant la voix d’Andor au travers des murs et jusque dans les plus lointains faubourgs de la capitale.

    — La révolution de palais est finie, la légitimité reprend ses droits. Je donne dix minutes aux complices de Garesh pour sortir et se constituer prisonniers, sinon le Daï sera intégralement détruit avec tous ses occupants…

    Comme pour l’armistice de la veille, un plus long discours était inutile, les bâtiments se vidèrent comme par enchantement et le bataillon de la garde se trouva miraculeusement redevenu loyaliste et fort désireux de le prouver en chargeant de chaînes ses chefs d’un moment.

    Seule Nira ne se montra pas, on devait retrouver peu après son corps revêtu de la somptueuse robe du couronnement, gisant dans la salle du trône. Elle avait préféré s’empoisonner plutôt que de voir s’évanouir son rêve.

    Bientôt la vedette hyperspatiale atterrissait à son tour en bordure du parc. Andor attendait à la coupée pour accueillir Véliana qui, oublieuse de toute étiquette, se lança dans ses bras, l’étreignit, colla ses lèvres aux siennes. Quand l’interminable baiser se dénoua enfin, la jeune femme reconquit sa hiératique dignité, se laissa conduire vers le grand perron de son palais. L’ordre était revenu.

     

    — Mon ami Andor n’était vraiment pas un fou, aimait plus tard à répéter le très noble vice-président du Parlement exécutif de l’Empire Shekara, Hammon, non seulement il a su établir la paix dans l’union, mais il a su aussi devenir le roi de la plus belle de nos planètes en épousant la plus adorable reine de l’Univers…
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